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DES VIGNERONS D'ANCY ET DL LEURS INFORTUNES
n l'an 1507 de la venue de notre divin Sauveur, le finage d'Ancy était divisé en trois bans, à savoir : celui du châ- L teau dépendant de la ville de Metz ; celui de Saint-Paul, qui était au chapitre de la cathédrale, et le ban Saint- Vincent, qui faisait partie du domaine de l'abbaye de ce nom.
Cette abbaye possédait en la terre d'Ancy maintes belles vignes, prés, bois, saussaies, bêtes et gens, ainsi qu'un prieuré où se trouvait une chapelle consacrée à monsieur Saint Vincent, et qui était toujours ornée magnifiquement. Les vignerons d*Ancy, tous gens de bien, et craignant Dieu autant que le gel et la grêle, avaient coutume de rendre les plus grands honneurs à leur saint patron et lui vouaient sans cesse dès cierges de quatre livres afin qu'il eût en soin et cure spéciale
le précieux bourgeon, père du piot mosellan.
En retour de cette louable dévotion, monsieur Saint- Vincent ne manquait pas de porter à Dieu les requêtes des pauvres serfs et tenanciers, et il s'efforçait de garder de mal toutes les vignes du pays, en compagnie des joyeux saints Noé, Bacchus et Fructueux qui sont les meilleurs de tout le calendrier et les plus sûrs garants de bonne récolte. Cependant il advenait quelquefois que la vendange était fait2 à Pâques ou à la Pentecôte, car le bourgeon était perdu lamentablement par l'effet des gelées, bruines et grêles maudites, que les saints protecteurs n'avaient pu détourner à temps sur une autre contrée.
Partant toute la joie du pays était ruinée, et Tespoir des buveurs jeté à vau-l'eau bien tristement, car il n*est pour les vignerons de meilleur vin que celui de leurs vignes, fùt-il âpre au bec comme des nèfles et des prunelles vertes.
Et chacun s'affligeait longtemps à la vue dès pauvres pineaux mortifiés par les intempéries qui ne laissaient que des sarments brouis dont le plus fin alambiqueur n'eût extrait goutte qui vaille. Dans cette infortune, les vignerons considéraient que les gelées et la grêle venaient toujours dans les pays où il n'en fallait point, et ils accusaient la justice et la bonté de Dieu de n'avoir pas envoyé ces calamités aux infidèles Sarrasins qui font
tous les ans pleine vendange, bien qu'ils ne soient bufveurs de vin, et qui méritent d'être châtiés plutôt que les bons serviteurs de l'Eglise.
Mais après s'être bien, lamentés, ils se réconfortaient en leur foi, faisant de nécessité vertu, et ils montraient derechef belle mine à monsieur Saint Vincent, jusqu'à ce qu'il leur baillât une ample récolte, pour oublier les peines d'antan, pour faire joyeusement la fête et pour payer les dîmes, tailles, cens, et toutes redevances ordonnées de par Dieu.
Alors, en prix de leurs denrées et corvées, il leur était octroyé, par les moines du couvent, des belles messes en latin, bénédictions, absolutions, et pleins boisseaux d'indulgences, qui sont monnaie de singe, et ne valent une aune de boudin frais.
Et par le malheur des temps, les pauvres gens allaient leur vie durant, retournant la glèbe, fichant les paisseaux, taillant les ceps, vendangeant pour autrui et faisant maigre chère non moins que grosse besogne pour leur salut en l'autre monde. Mais ce pitoyable état de vie est bien changé de nos jours, et l'on voit des paysans plus riches en écus et en terres que maints gentilshommes glorieusement titrés, mais qui mangent plus de couenne que de lard, en dépit de leur blason et en pénitence des péchés de leurs ancêtres, C8LT, l'on n'est pas toujours logé à la même enseigne, ce dont Dieu soit loué !
CHAPITRE II
DES BONS MOINES DU PRIEURÉ D'aNCY ET DE LEURS NOTABLES OCCUPATIONS
uant aux moines de Saint - Vincent, par une sage règle instituée pour éviter le péché de paresse, qui est le père de tous les autres, ils peinaient dru toute Tannée à trùler dans le cloître et au dehors, à sonner les cloches, parer l'autel, saler Teau bénite, chanter matines, laudes, messes et vêpres, prêcher pour leurs saints, ordonner les processions, dépêcher le bréviaire, fourbir les disciplines, supputer les almanachs pour ne faillir à aucune fête, contrôler les indulgences reçues du pape, médecioer les consciences, vider les bourses, élargir les besaces, recevoir les redevances, combattre Ihérésie et la paillardise, aiguiser la soif et l'appétit pour boire le bon vin de Dieu et manger
X^s victuailles des dimes, afin qu*elles ne fussent perdues et gâtées par non usage.
Par ces utiles labeurs et ces continuels tracas, les bons moines gagnaient honnêtement leur vie en ce monde et leur place dans le paradis. Et ils n'avaient le loisir de tourner leurs pouces l'un sur l'autre sinon durant la confession des vieux pénitents qui accusaient leurs ivrogneries, larcins, batteries et autres péchés de vilains. Mais ils écoutaient avec une singulière attention tous les cas de oocuage et les actes damnables commis en temps et modes défendus; et ils se grattaient furieusement l'oreille pour chasser le démon lorsqu'ils avaient affaire aux jeunes mariées et jolies filles qui venaient accuser leurs mignons ébats et secrètes folàtreries.
En cette matière de délectations licites et illicites, les bons apôtres leur enseignaient la sabtile distinction de tous les péchés, non seulement pour leur remontrer le danger de damnation, mais aussi pour se récréer l'esprit et s'ébaudir de pair â compagnon au récit des plaisantes choses de l'amour.
Au demeurant, tous les moines du couvent s*appliquaient à cette enquête des consciences par ordre de l'abbé de Saint- Vincent, qui entassait les cas extraordinaires pour les traiter en une Somme, à l'exemple de Saint Thomas et du savant
moine Albert-le-Grand. Et le seigneur abbé, qui était homme de bien, ami des lettres, et grièvement refroidi en ses sens par la vieillesse, ruminait nuit et jour les cas à lui soumis, si bien qu*il écrivit de très belles gloses en cinquante-trois gros cahiers qui sont lus, relus et commentés par les prêtres béjaunes de notre temps qui veuleni s'instruire sur les diverses questions touchant le devoir conjugal.
Avec ces controverses cantharidisées de moult beaux livres ont été faits par le docte jésuite Sanchez et le cordelier Benedicti, qui décidèrent plaisamment de certaines difficultés concernant les us et coutumes des gens mariés et des ribauds vulgaires.
Aussi, furent-ils les très bienvenus par les bons compagnons, qui savaient assez de méchant latin pour lire ces joyeusetés théologiques. Voire même les plus honnêtes dames laissaient volontiers les Amours d* A madis poMT empoigner la Summa de Benedicti comme mieux duisante à leur cuisante nature.
Après cette lecture, elles se sentaient plus allègres, accolaient plus tendrement leurs galants, et en recevaient plus grande joie sous les courtines, car les gentilhommes de la Cour, pour complaire à leurs dames , suivaient point par point le traité de Sanchez, et s'en trouvaient mieux que
des leçons du gentil Ovidius Naso, qui a écrit l'Art d'Aimer.
N'est-ce pas une belle gloire pour de pauTres théologiens d'être estimés suppôts de Vénus aussi puissants que messire Cupidon lui-même, et de voir leurs livres devenir le bréviaire des paillards qui broutent à leur appétit dans les plus fins chapitres.
Ne croyez, lecteurs amis, qu'il s agisse de chapitres de cathédrales, bien qu'il se trouve de joyeux sires parmi les chanoines et autres gens d'Eglise, témoins Jean de la Casa, archevêque de Bénévent, et nos doctes maîtres bien vénérés, le curé Rabelais, Béroalde de Vervilie, et l'abbé de Brantôme.
En vérité, les théologiens sorboniqueurs, en alambiquant la quintessence du péché dans leurs livres, ont plus travaillé pour la damnation du monde .que pour son salut.
C'est leur doctrine qui pousse un tas de marjolets à s'échapper loin des vœux de chasteté pour courir la prétentaine à bride avalée; car, à force de digérer les controverses sur les plaisirs défendus, les pauvres hères veulent aussi en tàter pour juger et réprimander leurs pénitents en toute connaissance de cause.
Mais bran, bran pour les casuistes, les théologiens et les cafards généralement quelconques qui
vilipendent les douces mignotises de l'amour. Ils auront beau faire et patrociner jusqu'à la Pentecôte de TAntéchrist, ils n'empêcheront pas que le déduit ne soit la chose la plus importante, nécessaire, désirable, benoîte, excellente, merveilleuse, incomparable et douée d*un si grand nombre d'autres qualités, qu'il faudrait cent et même cinq cents charretées de papier à qui voudrait en écrire les justes litanies. La preuve en est que poètes, historiens, législateurs, médecins et théologiens travaillent toujours à parfaire ce grand œuvre; mais ils ne pourront en atteindre la fin, sinon en celle du monde, laquelle n'est pas proche, si l'on en croit les faiseurs d'almanachs.
CHAPITRE III
COMMENT LE MOINE SYLVAIN DE RUFIÉMONT RENCONTRA LA CLAUDETTE ET EN FUT AMOUREUX
armi les moines du prieuré d'Ancy, il en était un de haut et noble lignage, nommé frère Sylvain, qui, en sa qualité de huitième fils du seigneur de Rangueville Rufiémont, s était bouté en froc, faute de mieux.
Il avait belle taille, frais visage et complexion galante, ce qui est l'attribut de tout jouvenceau et dont il usait en dépit de ses vœux, lorsqu'il plaisait à Dieu.
Ce précieux don de la nature, qui fait les ribauds et les saints, suivant l'occurence, se rencontre maintes fois sous le froc, afin que la lutte étant plus grande, plus grand aussi soit le triomphe sur la chair; témoins les Carmes, qui ont acquis
dans ce monde une très belle renommée pour leuf vertu.
Il faut citer aussi, pour être juste, saint Aldhelme, évèque anglais, et Robert d'Arbrissel, fondateur de l'ordre de Fontevraud, qui se sanctifia par des moyens périlleux qu'il est bon d'exposer aux mauvais chrétiens pour leur montrer que toutes les voies conduisent à la gloire éternelle. De fait, ledit Robert, voulant ramener au bieii plusieurs filles folles de leur corps, les avait rassemblées dans un cloître, et avait coutume de rechercher l'accointance des plus friandes pour éprouver sa vertu au creuset de la tentation. Il advenait alors que, là où tout autre eût succombé, le béat Robert s'échappait sain et sauf de l'abime du péché et quinaudait le démon en se donnant cent coups d'étrivières pour prix de sa victoire.
Cet exemple montre que l'on peut toujours, avec l'aide de Dieu, résister à la tentation, ce dont les anges se conjouissent beaucoup dans le paradis, car rien ne les met plus en liesse que de voir une défaite de leur antique ennemi Satanas.
Certes, les calendriers bien garnis de saints ne défaudraient jamais au monde si tous ceux qui veulent imiter Robert sortaient, comme lui, vainqueurs de ces belles joutes de chasteté. Mais il n'en va pas ainsi, car c'est une grande outrecuidance, et c'est sûrement tenter le diable que d'al-
1er se jeter dans la fournaise de l'impudicité pour éteindre le feu de la chair qui résiste aux drogues, prières, carême perpétuel et autres tourments de cloître. C'est pourquoi tant de pauvres moines, au lieu de devenir saints, deviennent ribauds, à leur corps défendant, et avec les meilleures intentions.
Mais c'est bien aller à la billebaude à la recherche de nos moutons: gagnons au large et laissons les moines lutter contre le péché et se damner comme des ruffiens, si tel est leur bon plaisir.
Il tidvint donc que le moine S3^vain de Rufiémont ouït en confession la Claudette, qui, âgée de dix-sept années, était la fille de la Flipote, et chambrière dans la maison du seigneur de Navré champs, capitaine du château d'Ancy.
La Claudette était un beau brin de fille, et d*un joli minois, mais, par le fait de sa vertu, elle était nice comme un petit enfant qui dévale en ce monde.
Frère Sylvain, écoutant la voix de la gentille bachelette, avait l'esprit ravi comme par une musique des séraphins, et sentait son cœur tressauter d'aise en voyant si près de son museau les joues fraîches et roses de la Claudette. Dans un discours bien patelin, il lui demanda si le seigneur de Navréchamps, ou quelque autre galant, avait déjà
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entrepris de la mettre aux toiles et de i*attirer au jeu d'amour par promesses, caresses ou par force, car elle était d'une beauté si friande que de tels pourchas se pouvaient excuser si elle n'y avait pas été consentante.
La naïve répondit humblement qu'elle se croyait très indigne de ces sollicitations, et qu'elle n'eût osé, le cas échéant, faire aucun déplaisir à son seigneur et maître, qui avait tous droits sur elle, pauvre fille et serve de corps.
Ayant cette persuasion, le moine sentit un grand contentement dans toute sa fressure, et se complut à songer au beau fleuron d'amour qu'il pourrait cueillir, car il estimait que cette jeune chambrière valait bien un péché ou deux.
Et messire de Rufiémont fut véhémentement poussé à baiser les mignonnes babines de la Claudette, car baisers pris en confession sont un délicieux régal, à ce que disent les plus vieux historiens.
Toutefois, par prudence, il réfréna son galant désir, et n'en souffla mot, parce que dans toutes les églises les murs ont des yeux et des oreilles qui font connaître les menées de chacun, comme jadis, dans les cachots de Denys, le tyran syracuçain.
Or, le moine, sentant toujours la peau lui cuire et la tentation s'accroître^ ne voulut pas rester
plus longtemps en présence de la jolie fille, de crainte de commettre un sacrilège. De fait, il eût été grièvement repris et puni de cette faute par le prieur qui, dans sa grande débonnaireté, donnait aux moines licence de s*ébaudir en tous lieux du monde, fors en la chapelle, par révérence de la religion.
Frère Sylvain congédia alors la Claudette en remettant à huitaine l'absolution de ses péchés ; puis il réintégra le cloître en rêvassant sur cette plaisante rencontre et sur les moyens de mener à bien l'aventure.
CHAPITRE IV
pourquoi la flipote était soupçonnée d'Être sorcière
a Flipote, qui était la mère de la Claudette, demeurait en une piteuse cabane de bûcheron, dans le bois des Genettes, jouxte la Roche-qui- tourne.
C'était une pauvre créature mal en point, ayant la peau ridée comme une pomme desséchée, et le corps bistourné comme une hart à Tentour d'un fagot. Bien qu'elle ne fût d'un grand âge, elle semblait moult vieille, car elle était ainsi flétrie, halbrenée et contrefaite par les peines et les maladies. Fn ce dolent état de vie, la Flipote allait encore par monts et par vaux, trôlait dans les marais, grimpait sur les rochers et fouillait la terre pour chercher des plantes médicinales et pour gripper des vipères et autres vermines
qu'elle apportait aux marchands de thériaque en la ville de Metz.
Par la connaissance des effets et propriétés naturelles des plantes, la Flipote avait acquis maints beaux secrets pour rebouter la santé aux pauvres gens ; elle savait aussi composer des breuvages pour nouer et dénouer Taiguillette, et pour faire aimer les plus laides comme les plus belles.
Pour ces causes, bien des gens assuraient que la Flipote était sorcière et qu'elle avait fait un pacte avec le diable pour opérer des choses merveilleuses. D'abondant l'on narrait dans le pays plusieurs prodiges accomplis par cette vieille, et entre autres que, par un matin de pleine lune de mai, elle avait été vue chevauchant sur un balai parmi les rochers de Dornot. En cet équipage, disait-on, elle avait viré de tous côtés pour ramasser sa provision de nostoch, qui est le remède à tous les maux, et dont elle faisait grand usage dans sa cuisine de drogues, vu que c'est le beurre magique des anciens. Peu de temps après, ladite vieille avait semblé courir sus au halo de la lune, comme font souvent les sorciers dans leurs escapades; puis elle avait paru derechef sur le bord des rochars, qui sont plus hauts que le clocher d'Ancy, et elle s'était laissé choir au milieu d'un épais brouillard, ds telle façon qu'elle semblait être portée par les nuées. Alors, dévalant douce-
ment dans les airs, comme un oiselet ou un fantôme, la Flipots était arrivée saine et sauve au bas des rochers, sans être froissés ni déchirée par les pierres et les épines, ce qui était dû évidemment à quelque conjuration magique, car, en ce lieu abrupt et périlleux, celui qui n'eût été protégé par Dieu ou le diable, se fût rompu tète et membres sans faute. Finalement, elle était allée retrouver la bonne fée Eauyotte, qui lavait les buées de toutes les femmes d*Ancy en la fontaine des moines, et elles avaient longuement discouru ensemble sur l'opportunité de faire la pluie ou le beau temps.
A vrai dire, la Flipote fréquentait parfois les secrètes assemblées qui se tenaient dans les hautes futaies du mont Saint-Quentin, au Torchis de \Voippy et dans le Chesnoy de Gorze. Et, durant ces nuitées du sabbat, elle sollicitait du diable le pouvoir d'opérer bénéfices et maléfices sur les gens et choses de la contrée.
La Flipote avait été poussée au détestable crime de renier Dieu et de se vouer au Malin, par dépit de la violence que lui avait faite le capitaine Riqueroque lorsque les Lorrains s'emparèrent de la maison forte d'Ancy le 16« jour de février de l'an 1489.
La Flipote, en ce temps-là, était jeune, faraude et bien désirable pour sa beauté, ce qui lui valut
d'être forcée par ledit capitaine, qui, durant l'as* saut, ayant fait prisonnier Perrin Lemal, fiancé de la pauvre femme, Tavait fait pendre, devant elle, à un arbre de la place publique, par ordre du duc René II de Lorraine, pour le punir d'avoir été le plus vaillant défenseur du chàteau>fort.
Le même jour, les lansquenets du capitaine, pillant le village, avaient pris toute la chevance de la Flipote, et finalement avaient bouté le feu dans sa cabane, où furent brûlés vifs son père et sa mère, qui n'avaient pu s'en échapper, étant perclus par la vieillesse.
Après tous ces malheurs et cruautés, la Flipote résolut de tirer vengeance du méchant sire de Riqueroque et , à cet effet , elle prit conseil d'une sorcière de Prény, qui la conduisit au sabbat et la fit initier aux mystères du diable.
Mais la l' lipote apprêta vainement tous les poisons et sortilèges, que les magiciens lui avaient appris à composer ; elle ne put en user à son gré, car Dieu voulut que le capitaine Riqueroque tré passât joyeusement en festoyant dans le château de Corny, lorsque fut traitée la paix entre Messins et Lorrains, le 18* de juin 1490. Et ce trépas fut causé par le trop grand bafrement du vilain sire qui, glouton comme un loup en fringale, avait mangé une charretée de victuailles et avalé douze pintes de vin, tant blanc que gris, rouge,
^uit, paiilet» aromatisé et autres de Dornot, Ma gny, Scy et Ancy, ce dont témoignèrent les con vives du festin, par devant les médecins et apothicaires du duc de Lorraine. C*est ainsi qu*un3 fois dans sa vie, le méchant Riqueroque égala dignement Alexandre de Macédoine, lequel, aussi grand buveur que grand brigand, mourut en la ville de Babylone, après avoir vidé deux fois la coupe d*Hercule, qui contenait six bonnes pintes de chantre.
COMMENT LA FLIPOTE VINT EN AIDE A LA DAME
DE NAVRÉCHAMPS
algré les avis des sorcières, qui usaient de pratiques très efficaces pour empêcher l'enflure de neuf mois, la Flipote ne voulut pas faire tomber son fruit, qui fut la Claudette. Et, certes, U lui était loisible de choisir dans l'arsenal magique les plus puissantes drogues et les plus sûrs moyens dont moult d'autres, avant elle, s'étaient bien trouvées. Car il est constant que jamais femme, qui assista au sabbat, n'en revint enceinte contre son gré, bien que toutes et chacune y fussent très duement accoléas par leurs compères.
Par cette sûreté et sauvegarda de leur ceinture, maintes femmes et filles, voire des plus nobles et des plus belles, étaient bien incitées à venir* s-'é-
battre leur benoit soûl dans les nuitées du diable. Et il appert, de tous les procès de sorcellerie, qu'elles y allaient bravement par l'attrait d'une si grande liesse, et qu'elles s'en donnaient comme si la race des hommes était près de faire défaut.
La Flipote, ayant donc accompli sa gésine, aima la Claudette autant qu'elle en détestait le père, car la nature a mis au cœur des mères une constante affection pour leur géniture. Et la pauvre femme fut sans cesse réconfortée, dans son infortune, par les mignotises de son enfant, qui allait toujours croissant en beauté.
Vers la un de sa quinzième année, la Claudette fut rencontrée par la dame de Navréchamps, qui la trouva de bonne mine, et la prit pour chambrière en son logis.
Peu de temps après, la Flipote fut aussi mandée au château par ladite dame, qui bréhaignc de sa nature, et bien fâchée de cette griève maladie, voulut obtenir de la bonne femme quelque remède ou quelque talisman, pour empêcher la noble lignée des Navréchamps de s'éteindre.
Les secrets de la Flipote opérèrent si bien, que la châtelaine enfanta deux bessons, ce dont elle fut très heureuse, et, pour ce bon office, elle récompensa largement la pauvre femme et lui promit son aide et protection. De ces bessons, l'un devint brave capitaine sous le duc de Guise,
et défendit glorieusement la ville de Meti: pendant te siège de Tan 1552; l'autre, par son équité et sa grande sapience, fut très illustre en le conseil des Treize de ladite ville, et fut plusieurs fois élu maître échevin.
D'aucuns supposèrent que la Flipote avait prescrit à la dame de Navréchamps d'aller, en l'absence du châtelain, chercher des œufs de coucou en compagnie d'un beau page, et de les couver dans son giron» ce qui l'arguait malignement de déloyauté envers son mari. Mais les propos contraires à l'honneur des dames ne sont jamais dignes de foi, surtout à l'égard de la dame de Navréchamps, qui était entre toutes la plus belle et la plus vertueuse.
Et, si véritablement la Flipote lui avait conseillé de faire éclore des œufs de coucou, ce que nul ne sait pertinemment, rien ne prouve que la dame de Navréchamps ne l'eût fait en tout bien et tout honneur pour avoir une assurance de progéniture. Car Pline, qui ne ment jamais, nous apprend que les dames romaines, dans le temps de leur grossesse, avaient coutume de tenir sur elles un œuf de poule, qu'elles se complaisaient ainsi à voir éclore pour en tirer un augure sur le sexe des enfants dont elles étaient enchargées. Aussi leurs amis les nommaient-ils plaisamment poules et poulettes, à cause de la gentillesse de cette pratique,
A cette heure, sans plus parler des œufs de
coucou, qui sont souvent très efficaces, il faut considérer que la Flipote, connaissant des drogues pour clore les ventres, devait aussi posséder quel • que bonne recette pour faire élargir la ceinture jUsques au neuvième mois.
De fait, en maintes occurences, elle conseillait d'user d'un remède admirable qui est enseigné dans la Pharmacopée du très docte Joseph Duchesne, médecin du roi, lequel atteste, non le roi mais le médecin, avoir expérimenté heureusement les effets dudit remède.
C'est pourquoi, bien que le monde soit déjà assez peuplé, la recelte devrait en être baillée ici, pour l'utilité et profit des gens qui, n'ayant jamais assez de tribulations, veulent avoir des enfants par douzaines. Mais, par révérence des dames, ces choses, comme d'autres plus excellentes, ne peuvent être dites qu'en mots hébreux ou sarrasins, et j'en suis dépourvu. Je dirai seulement, avec l'autorité du sieur Duchesne, qu'avant de rendre le devoir « il est nécessaire aux époux de prendre plusieurs fois d'un extrait composé de satyrion, de marjolaine, de matrice de lièvre et de l'arrière-faix d'une femme fertile, vu que cette préparation est très efficacieuse pour faire fructifier les matrices stériles, et restituer l'impuissance de l'homme en sa première vigueur ». « Phar.
Dog^n.y ch. VIII ».
DE L*£XCELLEKCE DB L* AMBRE GRIS
ertesy ils doivent être bien perclus, bien refroidis ou en terrible nécessité de procréation, les pauvres hères qui prennent de tels médicaments, et qui se ruinent ainsi toute la fressure.
Mais il faut les excuser, car les joies du déduit sont si plaisantes, que Ton cherche, par tous les moyens, à rebaudir un tantinet, bien que Theure du couvre-feu soit déjà sonnée à Thorloge de la braguette.
£n vérité, il vaudrait mieux, pour ces chevaucheurs aux abois, se servir du remède dont usait le bon roi David sur ses vieux jours, à savoir : de la peau fraîche d'une très jolie fille. Mais c'est un remède royal plus difficile à trouver qu'une racine de satyrion dans un jardin de nonnes, ou qu'une
douzaine de lièvres dans un pays de foups, et même en notre Lorraine.
Certains galants, qui ne se sentent Tappélit bien ouvert pour la drogue de la Pharmacopée^ préfèrent avaler deux ou trois grains d'ambre gris, et assurent qu'ils en deviennent plus gaillards et plus habiles à rompre une lance en l'honneur de leurs dames. Ils ne seraient peut*ètrepas si affamés de cette préparation s'ils considéraient que ledit ambre gris, encore qu'il fleure très bon^ n*est autre chose que du bran de baleine ; partant» c*est un méchant régal, du même sac que le inusc» la civette et le castoreum.
Cependant, suivant la sagesse de» Anciens, il ne faut disputer des couleurs ni des goûts, car tel qui aimera mieux sentir L'ail et l'oignon que la rose ou le muguet n'en sera pas moins homme de bien. Et cela parait aussi par l'exemple de cette résine assa fœtida, que nous nommons le bran du diable, stercus diaboli, tant elle déplaît au nez des bons chrétiens, mais dont les Persans et autres Asiatiques sont si friands qu'ils en assaisonnent tous leurs mets et la nomment le manger des dieux. Et, certes, on ne peut douter qu'il n'y ait de très honnêtes gens parmi les Persans, en dépit de leur cuisine.
Quant à l'ambre gris, n*est-il pas étonnant qu'une grosse vilaine baleine, qui ne mange que
de3 harengs et des sardines pendant toute sa vie, puisse alambiquer cette pâture de façon à produire le plus fin et le plus estimé des parfums, comme font aussi les civettes, les fouines et autres bètes sauvages. Ce beau privilège, que les brutes tiennent de la nature, est vraiment fâcheux pour notre gloriole, car il j a de par le monde moult de galants hommes et de belles dames mignonnes et délicates, qui ne vivent que des meilleures choses, et qui, à leurs heures, voudraient bien être baleines, ou pour le moins blaireaux et fouines. Tel devait être aussi le sentiment du prophète Ezéchiel, lorsqu'il prit; par ordre de Dieu, le piteux déjeuner dont il est fait mention dans les saintes Ecritures. Mais, trêve de propos hérétiques; citte matière est réservée aux théologiens.
COMMENT LA FLIPOTE MÉDECINAIT LES PAUVRES GENS
'est avis que le médecin Joseph Du chesne, qui, dans son temps fut très illustre, apprit ses plus notables secrets de guérison à Técolc des sorcières, car le grand Paracelse lui-même, prêt à brûler ses livres de médecine, a confessé publia quement qu'il tenait ses remèdes de l'expérience des bonnes femmes. Aussi, par reconnaissance, nomma-t-il « belle dame et bonne dame » certaines plantes, dont les sorcières tiraient parti pour le bien des malades.
La Flipote avait acquis une grande renommée de médeciner congruement toutes les espèces de maladies, et bien d'autres encore. Elle savait réconforter, par ses drogues, les pages^ varlets, gens de guerre et un tas de pauvres gueux qui
rencontraient plus souvent des ribaudes périleuses que des vierges délectables, qui sont de rares oiseaux, comme on sait. Et, par ces accointances, les coureurs de guilledou se trouvaient parfois cruellement punis de l«urs péchés, car les Espagnols avaient naguère découvert les Indes- Nouvelles, où gisait plus de mal que de bien.
Ces fâcheux dommages n'échéaient pas aux seuls ribauds et gens du commun , mais les seigneurs et gens d'église les plus huppés en pâtissaient comme les autres, car ils trouvaient les meilleures et pires choses sous les nobles vertugadins, parce que le malheur des temps le voulait ainsi.
De fait, et contrairement aux vigpaerons, qui demandent une belle vendange, les paillards sont toujours exaucés dans leurs souhaits, lorsqu'ils disent : « Dieu nous garde du mal », vu qull leur en est gardé, et du plus fin de Naples. Voire même il en reste toujours pour qui ne le demande, et en suffisance pour tenir en joie tous les médecins et apothicaires du monde.
Adonc, aux gens de guerre molestés pour leur paillardise, la Flipote venait en aide avec un sien onguent, dit du saint homme Job, patron très illustre de ces pauvres hères ; et elle leur rfeboutait la santé mieux que cinquante médecins d*eau bénite qui, avec leur latin de cly stère, laissaient
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mourir les rois et les papes, et restaient a quia devant la maladie en ordonnant, pour toute invention, de chanter des messes et des libéra nos.
Ainsi réconfortés, les hallebardiers, escopettiers, bombardiers, pétardiers, et tous les chercheurs de horions, achetaient à la Flipote une drogue spécifique pour guérir les coups d'arquebuse, estocades et taillades qui les attendaient dans le choc des batailles.
Ce remède de la bonne femme, plus recherché que les électuaires de Mesué, Manilius et Montanus, était fait de pyroles séchées à l'ombre, sauterelles prises en pleine lune, yeux d'écrevisses, lièvre brûlé, consoudes, pivoines cueillies au décours de la lune, dans le signe du lion. A cela était ajouté un grain, et peut-être deux, de raclure de corne de licorne, d'os de cœur de cerf, de crâne humain, et finalement la très excellente momie, pour parfaire la vertu de la drogue, ainsi que le rapporte Joseph Duchesne, qui a consigné cette recette dans son livre.
COMMENT ÉTAIT PRÉPARÉE LA MOMIE PAR LES HONNÊTES APOTHICAIRES
1 convient d'exposer brièvement comment était façonné cet admirable médicament, vu que toutes les bonnes choses se perdent, et que le monde va de mal en pis, courant à sa fin par négligence des antiques traditions et des sages préceptes qui gisent dans les vieux livres moisis.
Or, cette momie n'était autre chose qu'une graisse du corps mort de l'homme confit en le sépulcre avec de l'encens, de la myrrhe et de l'aloès, suivant le mode égyptien. Puis elle était pilée, coupée en morceaux et macérée dans un matras plein de vin et de térébenthine, jusqu'à parfaite concoction.
Toutefois, on en façonnait tine autre sorte pour
— Soie petit peuple; et, pour ce faire, dit Ambroise Paré, on dérobait de nuit les corps aux gibets; puis on les curait en ôtant le cerveau et les entrailles, et on les faisait sécher en un four, après quoi on les trempait en la poix noire.
Ces vilaines préparations, puante^s comme cinq cents diables, étaient réputées un souverain remède contre la peste, le mal lunatique et toutes les maladies vénéneuses. D*abondant les maîtres pêcheurs s'en servaient pour attirer les poissons, ce qui, en le Val messin, était dit pécher à la drogue ; car Oppien assure, en ses Halieutiques, que les poissons se jettent plus volontiers sur une chose corrompue, flottant à vau-l'eau, que sur une rose la mieux fleurante» parce que telle est leur nature, et Oppien peut bien avoir raison.
Le secret de cette momie avait été transmis, par les anciens sorciers d'Egypte, aux médecins grecs et aux nôtres, qui en firent grand usage, ainsi que de raclure, cendre, huile et usnée de crâne humain, toutes choses dont les malades devaient joyeusement se pourlécher les babines et se ravigoter l'estomac. C*est pourquoi certains détracteurs du temps passé disent que, par de tels mé-^ dicaments, ceux-là guérissaient qui n'en pouvaient mourir; et ils arguent ainsi de folie tous les sor ciers, alchimistes, apothicaires et médecins qui dépensaient leur pécune et leur intellect à la con-
fection de ces remèdes. Mais foin de ces prx>pos de goujats, qui nuisent plus qu'ils ne dui^ent.
Aussi doit-on, pour être juste, ne pas railler ni blâmer à plaisir ces honnêtes abstracteurs de quintessence, ces chercheurs de pierre philosophale et de lampe perpétuelle, car ils ont plus fait pour le bien du monde que tous les Frères prêcheurs avec leurs sacrosaintes billevesées. En vérité, il faut les tenir en grande estime, car ils ahanaient et suaient en leurs officines pour découvrir le secret des choses naturelles et pour chercher les moyens de rendre la santé, qui est de tous les biens le plus nécessaire. Ils passaient leur vie à composer, pour l'amour d'autrui, magistères, électuaires, élixirs, antidotes, onguents, baumes, extraits, sels, sirops, trochisques, poudres, pilules, et un nombre infini d'autres réclpes, dont le moindre pourrait bouter hors du monde toutes les humeurs peccantes et tous les germes des maladies, s'il plaisait à Dieu.
Et il serait malaisé de dénombrer toutes les inventions utiles et les substances extraordinaires qu'ils rencontraient dans leurs creusets et dans leurs alambics en poursuivant la fin de leur grand œuvre, qui était de tout changer en or.
La Flipote s'était donc exercée, durant de longues années, à la préparation des remèdes, et elle y était devenue bien experte, autant que les
maîtres drogueurs de la ville de Metz. De plus, elle prophétisait assez sûrement Tavenir, à ToccasioD, et pronostiquait la pluie et le beau temps, pour chaque jour de Tannée, sans se tromper ni plus ni moins que les plus grands astrologues. Elle donnait aussi de judicieux avis, comme les sept sages de la Grèce, car elle avait maintes fois compulsé les livres du bon philosophe Tranquillus Manéas, et en avait retenu les dictons pleins de sapience qu'elle se plaisait à répéter pour la conduite d'un chacun. Ils étaient tels que ci-dessous :
Quand il fait beau.
Prends ton manteau ; Et quand il pleut, Prends le si tu veux.
Lorsque la lune est embrouillée, La terre est près d''étre mouillée.
Durant tout le mois d'avril.
Ne te découvre pas d'un fil; Et, durant tout le mois de mai.
Couvre-toi plus que jamais.
Quand il pleut à. la Saint-Médard, C'est toujours trop tôt ou trop tard.
Brouillard en juillet, Gelée en janvier.
A la Saint-Firmin,
Nul n*est sûr du lendemain.
Pour la fête de Saint-Thiébaut, Quand il ne pleut pas il fait beau.
Quand le mont Saint-Biaise est brumeux, 11 pleuvra dans un jour ou deux.
A la Saint-Martin, Chacun sait ce qu'il a de vin.
Pour la fête de Saint-Vincent»
On boit plus de vin qu*on n*en vend;
Et pour celle de Saint-Benoit,
On en vend plus que Ton n'en boit.
Mais, vendange mauvaise ou bonne,
On en vend toujours plus qu'on n'en donne.
Quand à la fête d*Ars il fait beau, Celle d'Ancy tombe dans Teau.
Si tu veux vivre en bon chrétien.
Demeure coi, serre ton bien; Et, dans ce monde, ne crains rien Que Dieu, le diable et ton prochain.
Celui qui recueille et soigne un chien galeux, fait une plus belle action que celui qui prend d'assaut une citadelle.
Un vigneron, avec sa bêche, est plus utile au bien du monde que cent hommes de guerre avec leurs arquebuses.
Si ton ennemi veut t'accuser d'avoir volé le Pont du Diable ou la côte Saint-Biaise, il trouvera toujours quelqu'un pour le prouver, et un juge pour te condamner.
Si tu ne dis pas de mal de ton voisin, on en dira de toi ; si tu en dis du bien, on ne te croira pas.
Aimez votre prochain comme ayant quelque jour à le haïr; haïssez-le comme ayant à l'aimer.
Si le seigneur te prend ta femme, tu seras bien vu ; si on lui prend la sienne, tu seras battu ; si tu lui prends un lièvre, tu seras pendu ; Jean-Jean que préfères-tu ?
Et d'autres belles et prudentes sentences, qui prouvent que la Flipote était d'un utile secours à ceux qui lui demandaient conseil. Aussi, à cause de tous les bons offices qu'elle rendait aux gens du pays, rivait-elle en tranquillité dans sa tanière, sans être dénoncée: à l'Inquisition; et c'était un grand bonheur, en ce temps-là, car, tous les jours, des gens, soupçonnés d'hérésie, étaient pris, mis à la question, et brûlés vifs par les soins de messieurs les juges ecclésiastiques que Dieu damne, s'il ne l'a déjà fait.
CHAPITRE IX
COMMENT LE MOINE SYLVAIN PROMIT DES INDULGENCES A LA CLAUDETTE, QUI EN EUT GRANDE AISE ET JOYEUX S6ULA8.
ur la fin de la semaine, la Claudette, ayant mis ses beaux accoutrements, vint en la chapelle du prieuré de Saint-Vincent, comme il avait été convenu. Alors, s'étant agenouillée devant le moine Sylvain, elle éplucha sa conscience et fit rinventaire de ses péchés, dont elle sollicita humblement la rémission. Cependant, le moine Sylvain s'échauffait à la vue de cette belle fille, qui frappait à coups de poing son mignon bréchet, pour faire sa coulpe. Et le bon confesseur pensait qu'il eût mieux valu caresser doucement ce joli corsage, plutôt que de le battre comme une bourrique entêtée, pour quelques péchés de
mouche vierge, car il y a de par le monde bien des méchantes femmes, qui ne témoignent le quart de cette repentance pour leurs grosses félonies. C'est pourquoi frère Sylvain, ayant dit le» saintes paroles d'absolution, se complut à ajouter au texte une pan crée de fleurettes liturgiques, afin de jeter sùrem2nt en ses rets la naïve chambrière.
Il lui remontra donc qu'elle était digne de grâces toutes spéciales, à cause de sa grande vertu, si rare en sa condition, et il lui promit certaines indulgences de Jubilé, dont, par bref du pape, tout moine de Saint-Vincent était dispensateur.
Puis, le galant, assuré de l'issue de sa fourberie, persuada à la Claudette de venir recevoir secrètement les faveurs monastiques, et il lui assigna la poterne des Graviers pour le lieu de la rencontre, après la ronde des archers du guet.
La Claudette accepta volontiers la proposition du moine, tant elle avait grand désir d'être sanctifiée par les indulgence;-; puis elle sortit de la chapelle en faisant ses plus belles révérences à MM. Saint Vincent et Saint Clément, exposés en leurs châsses.
A l'heure dite, frère Sylvain attendit à la poterne la avenue de la Claudette qui, ayant choisi
le moment opportun, accourut en toute hâte»
comme une mésange à la pipée^
Par prudence, ils se cachèrent ensemble dans une saulaie, pour n'être pas aperçus par les archers, qui faisaient le guet dans les créneaux du château, car la lune, étant en son plein, éclairait toute la campagne.
A donc, s^étant assis l'un près de l'autre, le moine prit les mains de la Claudette, les mignota et tâtonna doucement en les grattant du doigt au mitan de la paume, comme font tous les amoureux, pour inciter leurs belles au déduit. Puis il attira sur son cœur la gentille paysanne, et l'adjura, par les plus mielleuses paroles, de n'aToir aucune crainte, car il avait pour elle un grand amour en Dieu, lequel, dans sa sainte loi, commande à chacun d'aimer et de servir autrui en toutes occureoces.
Au demeurant, messire Sylvain de Rufiémont était un beau bailleur de balivernes et très expert à sophistiquer Tentendement des filles par ses galants propos de dévotion. C*est pourquoi la Claudette, à ce discours, percevait de célestes délectations et s'abandonnait aux folâtres entreprises du moine, croyant, en toute humilité, être bien indigne de cette révélation de joies inconnues.
Peu de temps après, le moine accola tendre-
ment la belle fîile, et lui donna maints baisers à la façon des colonibes, car ces baisers, qui sotit les meilleurs truchements d'amour, font flamber le coeur de chaleurs nonpareilles et jettent l'esprit dans un délicieux émoi.
•'Par toutes ces mignotises, la Claudette fut bientôt ravie en une douce extase, et resta quasi pâmée dans les bras du moine, qui eut, à son bon plaisir, gorgerette, corsage et tout, dont il advint ce qui est d'usage en tels pourchas, car, dit un vieux proverbe de paillard :
Bouche baisée, et... turlututu C^est tout un pour la rertu.
CHAPITRE X
Comment la Claudette sb lamenta après le déduit
outes ces choses avaient gentiment chassé la simplesse de ]a Claudette, . et ouvert son intellect à la compréhension des secrets de la nature, comme il advint à nos premiers parents par lé fruit de l'arbre de science. F.a Claudette, donc, connaissant l'effet des indulgences, pleura et se lamenta moult bellement en songeant qu'elle avait perdu son innocence et qu'elle encourrait la colère de la dame de Navrécbamps, qui la chasserait du château.
Et, dans ses doléances, la Claudette fut si bien disante, que le moine croyait avoir affaire, non pas à une pauvre iille serve, mais à quelque gente damoiselle instruite aux subtils propos des cours d'amour,. En écoutant les complaintes de b'amie,
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Ij moine ss S3ntait fâché d'avoir cueilli la précieuse fleur d3 vertu qui jamais ne revient en sa place, bien que Ton fasse tout pour la rebouter comme on Ta prise.
Aussi, frère Sylvain, étonné de ce charme soudain, demeurait-il coi et béait à la lune comme un écolier amoureux a*une noble dame, et qui se trouve à sa première rencontre. Dans son émoi, il chsrchait quelque moyen de cacher ses amours, et méditait la faite loin du couvent, pour vivre en franchise avec la Claudette, car il endèvait grandement à cette heure d'être enchevêtré par les vœux monastiques, plus faciles à faire qu'à rompre. De fait, chacun sait que le froc est comme la roba du seigneur Nessus, et qu'il adhère à la peau tant et si fort qu*il faut un sublime et héroïque courage pour l'arracher et le jeter aux orties, car il en cuit toujours à qui s'en est défait.
Toutefois, le moine Sylvain ne se lassait en ses caresses, baisers et tendres propos, afin de consoler la Claudette par l'assurance d'un long amour, car il n'était ruffien que par état, à ses heures, et par gloire de sa robe.
Mais, sous son froc se trouvait une âme d'homme de bien, comme souvent se cachent des choses excellentes sous des enveloppes et des apparences fàchauses. Tels sont les vins précieux
coBtenns en des flacons vieux, contrefaits et cou- Tcrts de toiles d*araignées; telles sont encore les faines, châtaignes et figues barbaresques, dans leurs écorces pleines d'aiguillons. Il faut aussi mentionner les truffes et quelques espèces de champignons, qui ont toute apparence de crottes de chien et de roussi n, ce qui n'empêche pas les docteurs en gueule de les regarder comme une céleste nourriture; ce qui confirme de rechef l'opinion du Concile de Trente sur les vertus monastisjues ; Habitus non facit ni07iach%im.
Le moine Sylvain, ayant donc juré sa foi à la Claudette, lui remontra qu'il était temps de finir cette belle nuitée et de déguerpir, de peur de surprise, car le coq avait déjà chanté matines pour quinauder les moines en leurs lits.
Alors, les deux amants délibérèrent de se rendre secrètement, toutes les nuits, dans la saulaie, afin de s'ébattre et de s'entrebaiser à leur plaisir et en sûreté.
Sur ce, la Claudette gagna prestement le logi?, sans être rencontrée par les gens du château; et, le moine, sautant comme un farfadet, dans le courtil du prieuré, alla chanter l'office du matin avec ses compagnons.
Depuis lors, frère Sylvain escampa chaque nuit, par une fenêtre du pressoir, dont il avait descellé les barreaux, et vint galamment deviser
avec la Claudette, qui s^accoutuma si bien au déduit qu'elle eût mieux aimé rester quatre jours sans pain que de passer une nuit sans pitance amoureuse. Et, certes, elle ne pignochait pas à la fête, et s'exerçait gentiment à gagner toutes les indulgences dévolues au bon moine; Toire même, elle eût parfois voulu les dérober toutes d*un même coup, ce qui est le propre de cette sainte pratique, car, disent les Ecritures, abyssus ahys- 9ion invocat.
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CHAPITRE XI
COMMENT LE PRESSOIR ET LE PRIEUR DU COUVENT D ANCY ÉTAIENT DE GRANDES MERVEILLES
ar une insigne déyotion, les moines de Saint- Vincent avaient gravé, sar la porte de leur pressoir cette sentence en belles lettres bien apparentes :
« Loué soit le très saint sacrement de Tautei ». Par cette inscription, les moines, bons buveurs, ne voulaient certainement désigner autre chose que le vin friand et délicieux, comme, par un même détour de langage, ils eussent désigné Teau en mettant sur une fontaine ces mots : « Loué soit le très saint sacrement du baptême ». Mais de celui-là ils n'avaient cure.
A vrai dire, les bons moines ne pouvaient, par révérence de leur état, glorifier hautement et coram poptdo la joyeuse purée septembrale e»
écrivant sur leur pressoir : « Vive le bon vin ! » car cet allcluia, qui se lit aux enseignes des cabarets, est souvent chanté par les ribauds, francs pjautiers et tous les gens de bien qui se rigolent en la compagnie des bouteilles.
Mais c'était tout un pour le piot bien aimé que les moines buvaient à tire-larigot durant toute Tannée, sans encourir les remontrances du pape ni le moindre soupçon d*hérésie.
Quant au pressoir, c'était un engin admirable façonné d'un seul arbre de chêne qui avait été coupé dans le Chesnoy de Gorze, ou ailleurs pour ne pas mentir. Et ledit arbre était de telle longueur et épaisseur que, dans toute la contrée nul ne pouvait l'égaler en dimension, car il mesurait vingt-quatre coudées et un empan d'un bout à l'autre, et il était gros à proportion.
Au-dessus de la mée Ton voyait, sculptées magnifiquement dans le bois de Tarbre, les armoiries du prieur Balthazar de Coincelle, qui avait donné ce pressoir au couvent et qui portait en son blason : « parti de gueules et d'or avec deux grappes de raisin de même, de l'un en l'autre ».
Au-dessous de Técu se trouvait la devise, conçue en équivoque bib.eronique : « Natura diverse ffciudct >, laquelle, en dépit des grammairiens, était toujours interprétée de la manière suivante : « Nature a dit verse au godet », comme
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étant plus conforme à la pansée des moines.
M'est avis que le prieur ne pouvait guère choisir des armoiries et une dsvise plus belles, plus vraies et plus glorieuses pour la religion. En effet, Dieu, dans sa bonté, a voulu que vigneron et « ivrongne », comme disent les Bourguignons, fussent la même chose et que l'un procédât de Tautre, en notre beau pays de Lorraine, où nul jamais n'est traître au vin.
La preuve de cette éternelle prédestination se troave dans la composition de ces mots vigneron et a ivrongne », lesquels se forment l'un de l'autre par une gentille transposition des lettres. Aussi vont-ils joyeusement de compagnie, par expresse ordonnance de Dieu, ce dont il soit loué partout !
L'écrou du pressoir était établi en le fourchon des deux maîtresses branches de l'arbre et portait une énorme vis en bon bois de cormier, enserrée dans une meule aussi grosse que la Roche-qui- Tourne, laquelle est des plus notables en les bois d'Ancy.
Pour mouvoir ce bel engin de vendange, la besogne ne manquait à six pressiireurs, et non des moindres en vigueur, qui maintes fois .suaient de ahan pour soulever la pesante machine.
Alors, aux premiers tours de la vis, le grand diable d'arbre commençait à geindre moult belle-
ment contre les jumelles; puis il bourdonnait comme une grosse mouche, et quelque temps après, il faisait une plaisante musique d'orgues qui allait toujours en augmentant et devenait un bruit si épouvantable que l'on croyait ouïr cent pétarades de bombardes, et finalement voir tout Tengin arraché de ses fondements.
Chacun sait que les maîtres pressureurs, tous bons raillards, disent que ce bruit du pressoir est causé par les graines de pineaux qui éclatent soudain sur la mée. Et il n*en faut douter moins que de l'Evangile, car lesdits pineaux ont coutume de faire un terrible vacarme dans les hauts-dechausses des petits vendangeurs.
A l'exception de la cave et du réfectoire, le pressoir était, de tout le couvent, le lieu que préférait mondit seigneur Balthazar de Coincelle. Le bon prieur d'Ancy était âgé de quarante-neuf ans, il muguetait comme un jouvenceau avec toutes les filles et femmes du pays et volontiers haussait le godet, comme une lavandière de buées. 11 passait pour le plus grand bailleur de bénédictions qui fût dans les Trois Evèchés, car il était de haute taille, comme un géant, et d'une force extraordinaire. Il avait le poil rousseau, très bonne trogne d'ivrogne, amplement colorée de vinpierre et ornée de maintes pompettes bourgeonnant sur le nez, comme il convient à tout
honnête buveur et puissant ribaud « Vir pilosus et fortis et luxiiriosusy selon 1 Ecriture ». En somme, il était un vrai moine, bien digne d'être le prieur du couvent.
Au temps des vendanges, mondit seigneur Balthazar hantait le pressoir plus que la chapelle, et se complaisait grandement, dans ce temple de Bacchus, à voir faire le bon vin qui devait être bu à pleins calices pour honorer le vrai Dieu durant la messe et entre tous les offices. Aussi, dans sa joie, chantait-il plus souvent les plaisants cantiques de la bouteille que les plus belles antiennes de l'antiphonier.
Il passait alors bien des heures en contemplation admirative des tas de pineaux, foirards, fumés et autres raisins jetés sur la mée; et il supputait le nombre de muids qui devaient sortir du pressoir pour entrer dans la cave. Puis il considérait tous les faits et gestes des pressureurs qui pâtissaient les raisins en forme de pain, disposaient les méaux l'un sur l'autre en bel ordre quadrangulaire, tournaient la vis, taillaient le tas à grands coups de doloire, et recommençaient je ne sais quantes fois, jusqu*à ce qu'il ne restât plus sur la mée assez de "vin pour soûler une mouche.
Parfois, à la vue du beau vin qui débordait comme un torrent dans Tauge de pierre, monseigneur Balthazar, oubliant sa mitre et sa crosse,
remplissait bravement les seilles et les hottes, pour empêcher le dégât et hâter la besogne.
Cela fait, il se réjouissait en pourléchant ses babines teintes de vin de première goutte; puis, tenant deux verres pleins, comme s'il eût dit une double messe, il les guignait curieusement des yeux, dans un rayon de soleil, pour comparer le vin de pied-chaux et le vin de pressoir dans leur plus bel aspect. Et toujours il rendait grâces à Dieu en buvant d'autant.
Par ce perpétuel abreuvement, le bon prieur était mis en humeur falote, et, dans son contentement de voir tant de biens octroyés au couvent par la faveur divine, il ravigorait ses gens avec de nombreux verres pleurants et des propos joyeux.
Il allait par le pressoir, s'esclaffant de rire en regardant les pressureurs qui tournaient autour de la vis comme des écureuils en cage; et il les blasonnait plaisamment avec maintes équivoques de ce mot « vis », qui, en latin, signifie force, comme chacun sait.
Sur ces propos, il leur criait : « d'autre! > au moment opportun, pour virer à rebours, et, les chassant tous pour se mettre à leur place, ce prieur herculéen se boutait à la vis et la tournait seul, sans barguigner, jusqu'à ce que la pierre pesante fût enlevée quasi hors du puits.
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Les pauvres mananis, témoins de ce prodige, restaient étonnés et peneux comme péteux en église, et priaient Dieu qu'il les gardât d'avoir maille à partir avec un homme doué d'une si grande force.
Pour ces causes, et d'autres non moins extraordinaires, qu'il faut dire tout bas à l'oreille des dames, le prieur et le pressoir du couvent d'Ancy étaient réputés les plus grandes merveilles qui fussent à dix lieues à la ronde.
CHAPITRE XII
COMMENT LE PRIEUR MUGUETA AVEC LA CLAUDETTE ET VOULUT LA PRENDRE PAR FORCE
fnr8***'**'TxQi'
i advint que monseigneur Balthazar se rendit en le château d'Ancy pour terminer quelques affaires en litige avec le seigneur de Navréchamps.
Dans la galerie de la grande salle, il aperçut la Claudette qui taillait une robe de velours et qui, allègrement, poussait Taiguille en chantant comme une alouette amoureuse.
Le prieur, ayant congédié Tarcher qui l'accompagnait, s'arrêta auprès de la jolie chambrière et, tout en admirant son ouvrage, lui fît de galants compliments sur sa belle chanson ; puis il la requit de le conduire vers le seigneur de Navréchamps.
La Claudette répondit, en faisant maintes rêvé-
rences, que ledit seigneur était parti dès l'aube du jour pour giboyer dans la forêt de Gorze, avec les gentilshommes ses amis et bons voisins. Et la Claudette fut si accorte et de si agréable mine, en tenant ce propos, que le prieur, séduit et piqué d'amour, résolut de tenter l'aventure, car, à son avis, cette humble chambrière était plus friande que certaines dames de haut parage qu'il rencontrait à ses heures.
Il enjoignit donc à la belle fille de l'accompagner dans la grande salle , pour lui montrer les armures, tableaux, statues et autres choses rares et merveilleuses qui s'y trouvaient, et qu'il était désireux de contempler à loisir.
Mais, chemin faisant, le prieur ne quittait pas du regard le gracieux corsage et le joli minois de la Claudette, et il les admirait bien plus que toutes les images des saints et des saintes portraiturés dans leurs extases et dans leurs martyres.
Et, certes, ils étaient moult beaux à voir, ainsi que les ancêtres, armés à haut appareil, et les juges, docteurs et prélats ornés glorieusement de bonnets carrés et de manteaux fourrés. C'était aussi une fête pour les yeux de regarder les por traits des nobles dames richement accoutrées et coiffées de hennins pointus, cornus et biscornus comme il était de mode au temps jadis.
On Toyait aussi une belle statue de l'empereur Probus, cet homme de bien si justement nommé, qui commanda à ses légions de planter la Tigne en notre pajs, pour permettre aux Messins de dire la messe.
Bien qu'il îàt grand ami de Probus, autant que de Noé, le prieur n'arrêta sa vue que sur les images des déesses païennes représentées dans leurs mignons ébats avec les dieux faunes, satyres et autres insignes ruffiens de TOlympe et de la terre. Il regarda aussi avec complaisance un tableau où Ton voyait sainte Marie TEgyptiaque se rebrassant jusqu'au menton pour cacher sa figure, tant elle était honteuse de ne pouvoir payer les bateliers qui l'avaient conduite à Jérusalem. Et lesdits bateliers, avec leur mine étonnée joyeus.^ment, semblaient s'estimer bien payés de leur peioe par la vue de la pièce que la sainte leur montrait, à défaut d'autre monnaie, car les femmes ont le privilège naturel de porter toujours leur gagne-pain et tire-lire sous leurs cottes.
Le prieur, souriant d'aise, commentait en une belle glose de paillard cette plaisante aventure, cependant que la Claudette, toate confuse, demeu rait pantoise et détournait lesyeux en rougissant. Faites état que monseigneur Balthazar, muguetant comme un page, assurait, en son patois de vert
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galanfî- que la Claudette était plus désirable que toutes les belles femmes portraiturées sur les tableaux. Puis, par de magnifiques promesses, il sollicitait la jolie chambrière de lui octroyer le déduit, en lui remontrant que la chosette, avec un homme d'église, n'était pas un péché, mais un acte très méritoire.
Nonobstant ces arguments patelins, la Claudette ne voulait pas se laisser prendre au trébuchet et fuyait le pourchas du prieur, comme un pauvre lapereau devant un brigand de lévrier à jeun.
Finalement, elle fut atteinte et prise dans un coin de la salle, car le prieur, en véhément appétit de chair vive, s'était mis dûment à sa poursuite et, rayant saisie par la taille, voulait lui donner quelques baisers de sa vilaine trogne.
En ce péril, la Claudette se rebèquait vaillamment et tortillait de tout son corps comme une palombe dans les griffes d'un épervier; puis elle criait à l'aide, demandait grâce et donnait force coups de pied et de poing en se démenant comme toutes les filles prises par force et qui en sont vraiment fâchées.
Mais, pour le prieur, cette courageuse défense n'était pas plus qu'une piqûre de puce sur le cuir d'un éléphant, et le paillard, ne voulant 8*arrèter
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en chemin, renversa la Claudette qui, suffoquée par sa grande épouvante et par les efforts de la lutte, demeura quasi-morte, à la merci du déloyal vainqueur.
CHAPITRE XIII
COMMENT LR PRIEUR EUT L*AlGUILLETTE NOUEE ET FUT DIEN QUINAUD
^'AWà*AMysy
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ce moment, une chouette, nichée dans quelque trou du donjon, se mit à huer d'une façon si lamentable, que monseigneur Balthazar s'arrêta soudain dans sa méchante entreprise, et demeura très perplexe.
Chacun sait que le cri des chouettes, fresaies et d'autres oiseaux nocturnes, est un présage de malheur et terrifie les esprits. C'est pourquoi le prieur fut saisi d'un grand froid dans tout son corps, sans pouvoir y remédier, bien qu'il invoquât très dévotieusement le secours du bienheureux Priape et de tous les saints de l'Olympe.
De cette fortuite mésaventure, il ne faut s'étonner plus que des fondeurs de cloches trouvant
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leurs moules vides, car c*était alors le temps de la canicule, qui, de toutes les saisons, est la moins favorable aux galants, suivant l'opinion de Pline et d'Aristote, qui assurent, en bon français, que Ton doit :
« Aux mois qui n'ont pas d'R, Peu biscotter et bien boire ».
Toutefois, il faut en excepter le mois de mai, qui est le plus dédié à Tamour, comme chacun a pu le constater. Aussi les Espagnols, qui sont très experts dans ces question^, disent-ils communément en leur patois : « Junio, julio y aitgustOf quatre nodios in braguetta ». Certes, ils peuvent se conformer à leur proverbe durant ces trois mois, pour éviter des piteuses défaites, car, dans le reste de Tannée, ils dénouent assez volontiers leurs aiguillettes pour le service de leurs dames. Et plût à Dieu que lesdits Espagnols, en leurs navigations par les mers des Indes, eussent trouvé leurs braguettes dûment closes par quatre mille nœuds, si bien serrés qu'ils n*eussent jamais pu les défaire. Par la figue I les pauvres paillards, de par le monde, s'en seraient mieux trouvés, n'ayant pas à redouter la plus méchante maladie qui se puisse gagner dans un bon lit.
Mais ce n'est le propos. Il est reconnu que dans toutes les joutes, et surtout dans celles qui se
font en Thonneur de Vénus, les plus habiles et les plus Taillants ne sont pas toujours assurés de la victoire. Car, par une trop grande contention de Tesprit, et le véhément désir d'atteindre la bague, le chevaucheur se voit souvent empêché de bouter droit au but, ce dont il est bien penaud devant sa dame, à ce que dit TArioste :
K Ne Vinconstro il suo destrier trabocca
« Che al desio non risponde il corpo in fer m o.
« Ttttte le vie^ tutti II niodi tenta,
« Ma quel pigvo roszo non pero salta,
« Indarno il fren gll scuote e lo tormenta
« E non plia far che tenga la testa alta ».
Tel est aussi le sentiment de saint Augustin, qui déclare, en sa Cité de Dieu, que rien, dans Tamour, ne dépend de notre volonté ; et il faut le croire, car il avait mené joyeuse vie avant de se faire ermite.
D'abondant, sur cette matière nous avons de bonnes et irréfutables autorités dans les sacrées décrétâtes du pape Clément ; « De frigidis et ma- Uficiatis », et dans les plaisants procès, durant lesquels le congrès des époux fut ordonné par devant experts.
Mais il n'est si belle glose qui vaille l'expérience d*un chacun, et vraiment, dans cette malencombre, l'on n'a que faire des chats fourrés de la
Sorbonne et de leurs subtiles argumentations.
C'est pourquoi monseigneur Balthazar estima judicieusement qu'il avait l'aiguillette nouée par l'influence de la chouette, qui devait être le diable ou quelque sorcier ennemi des moines.
Dans cette pensée, il se signa du signe de la croix afin de détruire le sortilège et de mettre en fuite l'oiseau de malheur.
Mais cette pieuse pratique de ruffien aux abois ne lui fut pas plus efficace qu'au bon roi Louis XII, pour la première nuit de ses secondes noces; et, ei dépit de l'exorcisme, le prieur Balthazar demeura maléficié et refroidi comme devant.
Alors, considérant la Claudette, qui, dans sa pâmoison, ne bougeait pas plus qu'une statue de marbre, le prieur la trouva encore plus belle et plus appétissante, à son grand regret, si bien qu'il la prit pour une fée, qui, par sa beauté, avait voulu l'induire en tentation et se rire de lui.
Dans son dépit, il lui fit de terribles menaces pour la contraindre à garder le silence sur cette piteuse aventure, et il sortit du château en faisant bonne contenance et en donnant d'amples bénédictions aux gens qu'il rencontrait sur son chemin.
Lorsque le prieur eut déguerpi, la Claudette, ayant repris ses sens, rendit grâces à Dieu et à madame la Vierge, qui l'avaient assistée daus san
péril. Puis elle se hâta d'ajuster ses accoutrements puur n'ètra pas blasonnée par les gens du château, car le prieur, comm3 un larron d'honneur, avait malmené sans merci le corsage et la gorgerette de la pauvre chambrière. Mais c'était un petit dommage pour un grand bien, et la Claudette s'estimait très heureuse d'en être quitte à ce prix, contrairement à maintes belles et honnêtes dames, qui se fâchent moins de dix accrocs à leur vertu que d'un seul à leur robe, et qui disent, dans leur langage de ribaudes, que ceinture dorée vaut mieux que bonne renommée.
CHAPITRE XIV
COMMENT LE MOINE SYLVAIN ALLA TROUVER LA FLIPOTE POUR SE VENGER Du PRIEUR
a nuit suivante, la Claudette raconta à frère Sylvain tous les faits et gestes du prieur, malgré les menaces qui lui avaient été faites. Au récit de cette félonne entreprise, le moine entra dans une terrible colère et jura qu'il tirerait vengeance de monseigneur Balthazar.
Aussi, dès le point du jour, s*en alla-t-il vers le bois des Geneltes pour rencontrer la Flipote et lui demander un maléfice capable de nouer dûment l'aiguillGtte au prieur.
Arrivé près de la cabane de la Flipote, le moine regarda par le goulet de la fenêtre, et vit la bonne femme, assise au coin de la cheminée, et occupée
à* composer quelque sortilège en parlant à haute Toix un baragouin de tous les diables.
Etonné par ces momeries, frère Sylvain s'arrêta pour laisser à la Flipote le temps d'achever son grand-œuvre, car les sorcières n'aiment pas à être dérangées, surtout lorsqu'elles fabriquent des choses admirables, comme la poudre de Perlinpinpin ou la graisse magique de Lardabarder, qui opère les plus extraordinaires transformations. La Flipote, donc, continua ses conjurations, et le moine l'entendit proférer certaines paroles cabali'.tiques, dont la puissance est si grande, à ce que dit Cornélius Agrippa, que nul ne peut les garder écrites sur parchemins ou papiers quelconques, hormis en le livre non matériel de la mémoire. En vérité, c'est bien fâcheux, car il me plairait grandement de pouvoir les révéler ici pour que chacun en fasse son profit, le cas échéant.
Il faut croire qu2 ces paroles devaient et ce bien merveilleuses puisque, par le seul mot « Abracadabra », disposé d'une façon singulière, les magiciens hébreux sz vantaient de détourner les mauvais sorts et de guérir les plus graves maladies. Tel était aussi le nom de léova, qui est celui de Dieu chez lesdits Hébreux, et qui est regardé comme l'essence de toutes choses, vu qu'il se compose des cinq voyelles, sans lesquelles rien n^ peut être. Et ce nom de léova, prononcé avjc
rintonation requise, avait l'étonnant pouvoir de donner la mort à tout homme qui l'entendait, ce dont témoigne Clément d'Alexandrie, qui est très véridique, comme tous les Pères de l'Eglise. C'est pourquoi les sorciers, en leur sabbat, avaient grand soin de prononcer à rebours ce mot terrible, afin de se garder de mal, lorsqu'ils blasphémaient pour réjouir et honorer le diable.
Quand la Flipote eut fait et parfait sa cérémonie, le moine entra dans la cabane et exposa à la bonn2 f^mme le motif de sa venue, attestant i*i)vangile et le grimoire, qui est l'évangile des sorciers, que, dùt-il aller au sabbat sur un balai, il était fermement résolu d'obtenir un philtre pour maléficier le prieur.
Sur ces paroles, la Fhpote chercha dans un antique bahut quelque préparation magique, nécessaire à la vengeance du moine; mais elle ne trouva qu2 des talismans et des drogues idoines à exciter l'amour, ce qui ne faisait point l'affaire. Aussi, en fît-elle ses excuses, bien humblement, alléguant qu'elle avait vendu, naguère, à un apothicaire de Metz, uns énorme; provision de nénuphar, d'agnus castus et d'autes substances pour aider à la réforme des Carmes piédéchaux, qui étonnaient la cité par leurs fredaines.
Cependant la bonne femme promit au moine la plus puissante drogue de l'arsenal des magiciens
et lui dit qu'étant sur le point de se rendre au sabbat, elle S2 ferait un grand honneur de l'y conduire, à condition expresse qu'il se tiendrait caché et qu'il ne révélerait jamais ce dont il serait témoin.
Le moine accepta volontiers cette condition^ afin de voir tout à loisir ces mystères du diable, que maintes gens de qualité fréquentaient, au risque d'être pris par les inquisiteurs et brûlés en un cent de fagots bénits.
Sur ce, frère Sylvain donne quelques pièces d'argent à la Flipote, pour l'exciter à le bien servir dans son complot, car la bonne femme n'avait aucun soupçon des accointances de sa fille avec le moine, malgré sa connaissance des choses passées, présentes et futures.
Il ne faut cependant lui jeter la pierre en l'accusant de courte vue, car les meilleurs devins et pronostiqueurs ont toujours coutume d'ignorer ce qui les concerne.
Et l'on rencontre souvent de saints astrologues qui, regardant à travers les nuages, prétendent voir distinctement Dieu sur son trône et entendre les anges qui jouent du psaltérion, en faisant la révérence à Madame la Vierge ; mais, dans notre bas monde, ils voient si peu clair que, même avec les doubles besicles de l'entendement, ils ne peuvent lire les mots : « Fol et imposteur», écrits
sur eurs miroirs en belles lettres physiognomoniques.
Après tout, moquez-Tous en comme de la tiare et de la mule du pape, si tel est votre bon plaisir ; mais, pour Dieu ! buvez frais. Dans le fond d'une se aie bouteille, vous apprendrez plus de choses qu*en écoutant tous leurs oracles.
CHAPITRE XV
COMMENT LE MOINE SYLVAIN BUT UN PHILTRE MAGIQUE ET FUT CONDUIT AU SABBAT
|a Flipote alla chercher dans un coin de la caverne un vieux flacon qu'elle présenta au moine en l'adjurant d*en boire un gobelet, parce que cette cérémonie était nécessaire à qui voulait assister au sabbat.
Frère Sylvain, craignant que ce fut du poison, hésitait à prendre le breuvage, mais la Flipote saisit joyeusement la bouteille avec ses deux mains et avala un énorme trait en faisant un plaisant remuement des babines et cliquetant de la langue comme un docte buveur, humant un vin de velours.
A l'exemple de la bonne femme le moine vida son gobelet. Mais, aussitôt qu'il l'eût avalé, il
crût seotir dans son corps toutes les flammes de Tenfer, car, sous son bréchet, la liqueur magique descendait comme un trait de feu. Aussi, fut-il en si terrible appréhension de trépasser qu*il demanda pardon à Dieu.
Mais, peu de temps après, il considéra que sa crainte était vaine, car il se trouvait bien vif et réconforté dans tous les coins de sa fressure. De plus, par l'effet de ce philtre, il avait l'entendement ouvert à la perception des choses les plus merveilleuses et les plus plaisantes, comme s*il avait bu une verrée du nectar olympique ou du précieux népenthès, qui fut rapporté d*£gypte par Hélène, la belle ribaude.
L'admirable breuvage de la Flipote était composé de divers aromates et de plantes mélangées et macérées dans une eau magique, dite Al-Cohol, dont le secret avait été trouvé par un médecin arabe.
Depuis lors, cette eau ardente et diabolique fut fabriquée en France par Arnaud de Villeneuve, Raymond LuUe et autres alchimistes, grands abstracteurs de quintessence, qui révélèrent le secret à tout chacun.
L'abreuvement magique parachevé, la Flipote prit en la cheminée un balai et un gros chat noir» qui jetait d'épouvantables étincelles de son poil frotté à rebours par la bonne femme ; puis chacun sortit de la tanière. ?
La Flipote marchant devant, éclairait la route avec une lanterne faite d'une ample vessie et, tout en trottinant, répétait le long du chemin ses plus solennelles conjurations. Tel un honnèle curé s*eB va par les campagnes, en marmonnant les incantations du bréviaire.
En cet équipage, ils arrivèrent bientôt sur la croupe d'Une montagne qui était le Chesnoy de Gorze, où devait se tenir le sabbat. La Flipote conseilla au moine de se cacher dans une épaisse touffe de coudrier et d'y rester coi, de peur d'être découvert par les sorciers, qui lui eussent fait payer cher sa témérité.
Puis, la vieille se dirigea vers le lieu de l'assemblée en chevauchant allègrement sur son balai, allant le trot et le galop, et faisant belle parade, comme une noble dame sur sa haquenée.
Le moine, blotti sous la feuillée comme un lièvre au gîte, les yeux et les oreilles grands ouverts, fut bientôt témoin d'un .spectacle étrange et si merveilleux qu'il pensa être transporté au fond des enfers et assister aux bacchanales et lupercales antiques.
LES APPRÊTS DU SABBAT ET LES PRODIGES QUI Y ÉTAIENT OPÉRÉS
E tous les côtés du bois arrivèrent des troupes de sorciers et de sorcières, jeunes et vieux, portés sur des balais ou volant dans les airs, sous diverses formes d'animaux. Beaucoup d'entre eux étaient munis de tambours, chaudrons, flûtes et cymbales et se faisaient accompagner de chèvres, de chiens et de poules, tous de couleur noire, qui est la couleur consacrée au diable.
Parmi cette foule qui se réunissait dans la clairière du Chesnoy, le moine Sylvain n'aperçut pas la Claudette, car, bien que fille de sorcière, elle n'avait jamais voulu être initiée aux mystères du sabbat. Mais le moine reconnut dans l'assemblée maintes gens de la paroisse d'Ancy et d'autres
lieux circonvoisins, tous gens de bien à leurs heures et qui venaient se rigoler en compagnie des diables pour ne pas les avoir comme ennemis.
Peu de temps après, commencèrent sur l'herbe drue, les danses mirifiques des farfadets, lutins, ténébrious, coquemares, gobelins, follets, sottrés et de toute T engeance des fantômes. Quant aux sorciers et sorcières, ils trcMaient gaîment dans la clairière et s'apprêtaient à leurs ébats en attendant la venue de leur maître Satanas.
Au milieu de la combe se trouvait un grand rocher en forme de trône, sur lequel vint s'asseoir très dignement, comme un promoteur en son lit de justice, un énorme bouc, aux yeux flambants d'un feu épouvantable et qui n'était autre que le diable.
Tous les sorciers s'approchèrent, lui firent la révérencs et, pour bienvenue, le baisèrent humblement à tergo, et non pas à l'ergot, comme d'aucuns le prétendent. Après cette cérémonie, ils se mirent à blasphémer le nom de Jeova, prononcé à rebours, sautèrent sur la croix, en trépignant avec une furie et une rage abominables et, finalement, be retirèrent en divers coins de la clairière pour lire le grimoire, préparer des maléfices et faire tous les actes damnables de leur hérésie. Sur les bords d'une mare, les sorcières avaient
conduit quelques petits enfants et leur avaient commis la garde des crapauds et lézards consacrés qui devaient être sacrifiés solennellement durant la messe noire célébrée à minuit. Toute cette vessaille de sorciers béj aunes s'ébattait dans la fange comme des gorets dans une bauge. Les uns blutaient l'eau avec de blanches baguettes de coudrier pour faire tomber la pluie et la grêle sur les champs maléficiés ; les autres empalaient avec des fétus d'avoine les crapauds consacrés et, après les avoir gonflés comme de petites outres, s'ébaudissaient en les voyant naviguer au milieu de la mare.
Les sorcières, réunies sous un ample châtai* gnier étaient assises orbiculairement autour d'un feu de soufre, de résine et de nitre et préparaient leurs maléfices selon les préceptes du grimoire. Elles jetaient dans un chaudron des lézards jaunes, 'vipères, scinques, crapauds, os et têtes de morts déterrés sous les gibets ; puis elles y ajoutaient des hosties reçues en communion sacrilège, des corps d'enfants trépassés sans baptême, des plantes magiques telles que la verveine, la mandragore, Tarmoise, la pervenche, la morelle et généralement toutes les herbes de la Saint- Jean.
'Faisant alors des contorsions épouvantables, les sorcières remuaient leur cuisine avec un grand os humain, et s'écriaient en baragouin hébraïque :
«Emen, hétan, niphleseth, néémanin ! » ce qui, en langage de chrétien, signifie: Voici, Toilà, les féaux serviteurs ! >
A cette conjuration, le démon s'approchait de la marmite et parfaisait à sa façon le mélange de tous les ingrédients.
Non loin du trône et sur une large table de pierre, se trouvaient d'autres sorcières occupées à piquer avec des aiguilles des figures de cire représentant les personnes qu'elles voulaient maléficier et faire périr traîtreusement, car telle était Tabominable pratique de l'envoûtement.
Chacun sait que ce sortilège est encore employé de notre temps par quelques filles amoureuses qui veulent obtenir le retour de leurs galants par l'intercession de Madame la Vierge. A cet effet, elles vont prier dans une chapelle et se mettent à planter, dévotieusement, deux ou trois douzaines d'aiguilles dans de gros cierges bénits, croyant ainsi aiguillonner la peau de leurs galants absents et les faire accourir plus vite. Cette pratique est commune aux plus honnêtes demoiselles et aux ribaudes les plus fieffées ; les sacristains de la paroisse de Saint-Epvre, à Nancy, peuvent en témoigner, s'ils ne mentent, car ils vendent à beaux deniers comptants des tas de cierges à ces pauvres donzelles.
DU DIABLE
PRÈS avoir blasphémé, maléficié et envoûté à leur plaisir, les sorcières corn" mencèrent à chevaucher sur leurs balais en chantant les litanies du sabbat.
Les unes joyeusement couraient sus aux follets et aux ténébrions ; les autres folâtraient avec de grands boucs, comme des chèvres en liesse; puis gambadaient en dansant la haute danse du loup-garou et la gargouillade qui sont de plaisants divertissements pour les sorciers. Elles allaient par la clairière, en tournant en cercles magiques pour imiter la marche des astres ; et sur leurs pas croissaient soudain les champignons appelés vesses de loups et phalies impudiques, tous plus vénéneux les uns que les autres
- Si —
car ils sont produits par «ne semence diabolique.
Quant aux précieux nostochs, agarics, mousserons et autres bons champignons, ils sont répandus au milieu de jolis cercles verts dans l'herbe des prés, par les fées bienfaisantes qui s'ébattent mignon nement dans la rosée avec les lutins et les farfadets.
Cependant, I2 grand Diable, qui se faisait des gorges chaudes en voyant le tournoi des sorcières et des boucs, voulut hâter l'achèvement de la fête, la nuit étant sur son déclin. Il agita donc ses cornes, longues de deux coudées, et regarda de tous les côtés d'une façon épouvantable, car il n'a point de blanc dans l'œil; puis, criant par trois fois, en imitant le cri des chatshuants, il convoqua tous les sorciers à la célébration de la messe noire.
Alors, une jeune et belle sorcière, n'ayant pour vêtements que ses longs cheveux dénoués et flottants, monta sur le trône et jeta autour d'elle plusieurs poignées de grains de froment en invo» quant l'Esprit de la terre pour qu'il fit fructifier les semailles des pauvres manants.
Puis, la prêtresse, ayant dit un Credo hérétique, pour attester sa foi en le démon, se mit à genoux et demeura prosternée devant le diable, qui faisait des momeries comme un prélat consacrant une nonne.
La sorciers prit un gros crapaud, qui avait été trouvé enfermé dans un morceau de rocher; elle le montra à toute Tassistance, en dérision de l'hostie de la messe, et, après l'avoir rompu en deux parts, avec ses dents, elle le jeta au loin en proférant les plus horribles blasphèmes. Sur ce, elle fut gentiment appréhendée au corps par le diable, qui donna aux ménétriers le signal de la volte. Tous les sorciers et sorcières, ayant quitté leurs vêtements, se prirent alors par les mains et, formant un grand rond, commencèrent à tourner follement au son des flûtes, des rebecs et des tambourins.
Après avoir tournoyé longtemps dans la clairière, ils s'arrêtèrent soudain, se firent maintes révérences dos à dos, en chantant un joyeux cantique, et finalement chacun s'en fut avec sa chacune, pour achever le mystère sur l'herbe verte et dans les taillis.
A cette heure, il est loisible de considérer que nous avons un simulacre de cette ronde des sorciers dans les jeux des petits enfants de notre r.orraine, car nous voyons souvent nos fieux danser en chantant les paroles suivantes :
Raisins, raisins à bon marché, La quarte de rin pour un denier ; Chère Lisette, chère Lison, Ma commère, tournez le dos.
A ces mots, qui sont une imitation des incantations magiques, les petits compaings cessent leur ronde pour demander si le tambour est battu. Et, joyeusement, ils le battent ensemble, gars et garces, en tambourinant des fesses et en frappant des mains, comme les vrais sorciers du sabbat. C*est pourquoi, ceux qui les voient ainsi se rigoler, les appellent souvent lutins, démons, sottrés, diables, marmousets, jeunes loups garous, et d'autres vocables analogues.
II est possible que je fasse erreur en comparant ce divertissement de notre marmaille avec la très impudique volte du sabbat, mais je m*en excuse, car je ne suis pas toujours idoine à écrire l'Evangile.
Cependant, avant de poursuivre ce récit très véritable, l'auteur avertit le lecteur débonnaire de n'avoir aucun doute au sujet de ces faits et gestes des sorciers, encore qu'ils semblent extraordinaires, car il atteste les avoir vus de ses yeux, étant sain d'esprit et bien résolu à n'être ni trompé ni trompeur.
Que si d'aucuns grabeleurs de paperasses et éplucheurs de chroniques n'ajoutent foi à ce témoignage, qui est la vérité vraie, l'auteur conseille à ces incrédules de fourbir leurs meilleures besicles pour en chausser leurs doctes nez. Dans ce harnois de lecture, ils pourront dûment com •
puiser les livres de Grillandus, Bodin, de Lancre el de Nicolas Remy, honnête juge de Lorraine, qui se fait gloire d'avoir exterminé un millier de sorciers dans sa juridiction. Pour lors, voyant, dans ces livres imprimés, les faits dont il s'agit lesdits grabeleurà incrédules viendront peut-être à résipiscence à Tégard de l'auteur, lequel serait moult fâché du contraire, car il ne connaît rien de plus précieux que l'estime des honnêtes gens, sauf toutefois, Tamour d'une belle fille.
LA FIN DU SABBAT ET LA MÉSAVENTURE DU PRIEUR BALTHAZAR
E mirifique ébattement des sof ciers dura jusqu'au cnant du coq, qui est Thorloge naturelle du sabbat. Aussitôt, les démons et leurs suppôts se hâtèrent de déguerpir dans leur équipage accoutumé. Les uns, frottés de graisse magique, se rendirent soudain invisibles; les autres, sous la forme de loups, de chiens et de belettes, s'enfuirent à travers les broussailles; et d'autres, chevauchant sur des boucs ailés, ou emportés dans les bras des démons, s'élevèrent dans les nuées pour regagner leurs logis. Finalement, le sabbat terminé, et le dernier diable disparu, la clairière du Chesnoy resta déserte et silencieuse comme
une église au temps de la mois:son.
A ce moment, frère Sylvain, bien étonné de tout ce qu'il avait vu, sortit de sa cachette et rejoignit la Flipote qui, en l'attendant, bottelait une brassée d'herbes au pied d'un rocher. La bonne femme, lui ayant donné la drogue promise, le prit en croupe sur son balai et le transporta jusqu'au prieuré, au milieu d'un épais brouillard.
Dès qu'il lut arrivé, le moine résolut de mélanger la drogue de la Flipote dans un flacon de vin blanc, dont le prieur buvait deux ou trois verres tous les matins, pour aiguiser l'appétit et aider au soulagement des rognons.
Il eut tout le loisir de préparer son maléfice, car monseigneur Balthazar était sorti du couvent pour aller voir ses vignerons, qui accommodaient les pampres dans la grande pièce voisine du chà • teau-fort. C'était la plus belle et la meilleure vigne des trois bans, et même de tout le pays, car elle était plantée de ceps très précieux, rapportés jadis de la Terre Promise par le chevalier Tristan d'Ancy. Bon an, mal an, les moines en * retiraient trois cent soixante-cinq quartauts de vin pour leurs franches lippées; et, au premier jour des vendanges, ils ne manquaient jamais de chanter une messe en mémoire dudit chevalier, le bienfaiteur du couvent, dont les hauts faits et les mésaventures étaient devenues matières de bréviaire.
IL ne faut donc pas les laisser sous le boisseau de l'oubliance, car chacun pourra y trouver un utile enseignement.
Lorsque le saint roi Louis guerroyait contre les Infidèles, le bon chevalier Tristan d'Ancy avait été pris par les ennemis et conduit dans une citadelle du sultan, pour être mis en esclavage et à rançon*
Durant sa captivité, le chevalier conta fleurette à une femme sarrasine, car il était persuadé que, cocufier un mécréant, était une bonne œuvre profitable au salut de chacun.
Surpris dans sa fredaine, il se trouva en grand danger de périr, et ne put être sauvé que par un miracle de Notre-Dame la Vierge qui, soudain, rendit aveugle le méchant Sarrasin.
. Pour reconnaître cette protection céleste, le chevalier fit vœu de bâtir près de son manoir une belle église et de planter une grande vigne, qu'il donnerait aux moines d'Ancy, en loyer de leurs messes perpétuelles. Il jura aussi de renoncer à la paillardise et de se marier honnêtement pouj: vivre dans la plus parfaite chasteté avec sa femme, à l'imitation de saint Joseph, Iç très glorieux époux de la Vierge.
De retour dans son manoir, le chevalier accomplit son vœu en tous points, et se maria en justes noces. Mais, par la permission de Dieu, il vit
bientôt les cornes lui poindre au chef, car sa femme, Agnès de Malvaut, n'étant pas d'humeur â garder son bien de fille pour la vie éternelle, en bailla l'étrenne au joyeux sire de Dornot, galant serviteur des dames, et qui en fit bon usage.
Cette criminelle accointance ne dura que la saison des nèfles, car le chevalier Tristan, ayant rencontré les adultères qui prenaient le déduit, entra dans une violente fureur et, d'un même coup d'épée, les occit en les bras l'un de l'autre.
Absous de ce meurtre, par l'évèque de Metz, et relevé de son vœu après une longue pénitence, le chevalier Tristan, poussé par son repentir, la mésestime dô toutes les femmes, et la juste crainte du cocuage, renonça au monde et se cloîtra dans son manoir, sans plus voir âme qui vive. Comme un saint ermite, jeûnant, priant et macérant sa chair, pour que. Dieu aidant, il n'eût plus affaire à aucune femme, il se maintint fermement dans la volonté de laisser s'éteindre la ûgnée des seigneurs d'Ancy, parce qu'étant le premier cocu de la race, il voulait aussi en être le dernier.
Finalement, à l'heure de sa mort, le bon cheva lier départit tous ses biens aux pauvres gens et aux moines d'Ancy, sous condition expresse que les maires, cchevins et juges ecclésiastiques em-
pécheraient rusurpation de ses Dom et qualités, par qui que ce soit, noble ou Yiiain, afin que son glorieux blason ne vint à tomber en de méchantes
mains.
C'est ainsi que le chevalier Tristan fut bien et dûment le dernier du nom et de la race des seigneurs d'Ancy, vu qu'il ne laissa après lui ni «nfant légitime, ni bâtard quelconque.
Pour ces causes, l'on peut inférer que le bon droit est félonnement outrepassé par tous les hobereaux de notre temps, qui se disent issus de cette antique noblesse, et qui font belle mine, dans le monde, avec leurs titres et leur blason d'aventure.
Mais, revenons à monseigneur Balthazar, qui considérait les ceps bien chargés et se complaisait à pronostiquer sur la vendangs future, louant Dieu de ses bienfaits et s'alléchant déjà du joyeux vin qui devait couler dans le pressoir. Et il allait très dignement par les vignes, comme un honnête seigneur, faisant baller sa bedondaine et disant des litanies à la gloire des bienheureuses saintes Guedoufle, Dame-Jeanne et Chantepleure.
Chemin faisant, le prieur aperçut, dans une grange du château, la Claudette, qui étendait sur des cordeaux les bardes et les toiles qu'elle venait de laver à la rivière. A cette vue, il s'arrêta plein
d'admiration pour la belle fille qui n'y prenait garde, et il demeura bouche béante devant la fenêtre, comme un renard convoitant des raisins haut perchés sur une treille. La Claudette était gentiment accoutrée d'une jupe légère, sans guimpe ni corsage, et montrait ses bras nus, beaux en toute perfection.
Or, le prieur, qui avait de bons yeux, et qui savait où regarder, apercevait, par le pertuis de la gorgerette, deux jolies et mignonnes choses, qui paradaient et dodelinaient doucement comme de blancs pigeonneaux dans leur nid.
•Monseigneur Balthazar se sentit en poignante tentation de mettre les mains sur cette gracieuse nichée, car tout galant homme, fùt-il moine, est friand de ce mets.
Après s'être assuré que personne ne pouvait être témoin de son nouveau pourchas, il plaça une échelle contre la fenêtre de la grange et monta bravement, comme un page convié à liesse amoureuse et allant à l'assaut d'une gentille bachelette. Mais le prieur n'allait bien qu'à sa perte, car l'échelle se rompit soudain en deux pièces, et il tomba en poussant de grands cris.
Au bruit, la Claudette accourut et, voyant mon seigneur Balthazar gisant par terre, tout meurtri et couvert de sang, elle prit la fuite vers le chà-
teau, en appelant chacun à l'aide du pauvre galant, qui fut bientôt relevé par les gens du seigneur de Navréchamps et ramené plus mort que Tif dans le prieuré.
CHAPITRE XIX
COMMENT TREPASSA MOXSCIGNEL'R DALTHAZAR
llTENDU dans son lit, et entouré de tous les moines, qui déploraient ce malheur, monseigneur Balthazar considéra que son trépas était proche, car il se trouvait si déconfit qu'il eût fallu un miracle de Dieu pour le sauver. Il refusa donc tous les soins et remèdes des médecins et des barbiers; puis ayant plus grand souci de Tàme que du corps, il voulut être oint du saint-chrème et entendu en confession par le moine Sylvain, pendant que les prières des moribonds seraient dites en la chapelle. Alors, le pauvre prieur confessa toutes les fautes de sa vie et ses méchantes entreprises contre la Claudetl e, en adjurant frère Sylvain de ne pas lui garder rancune. Puis il lui con-
seilla de quitter Tétat monastique, eu lui remontrant qu*il n*était pas nécessaire d'être cloitrè pour vivre en homme de bien et pour servir dignement le Créateur de toutes choses. A ces paroles, frère Sylvain se mit à genoux devant le prieur et, lui baisant les mains avec affection, il lui dit que son conseil était d'un vrai sage, et que Dieu lui ferait miséricorde à cause de sa grande loyauté à l'heure du trépas. Ayant ainsi réconforté rame du prieur, par Tespérance de la vie éternelle, le moine lui demanda pardon, à son tour, d'avoir voulu le maléficier par esprit do vengeance. Et tous les deux, détestant leurs péchés et forfaitures, se pardonnèrent en bons chrétiens.
Sur ces entrefaites arrivèrent les moines et les gens du village, qui venaient de prier Dieu d'avoir à merci le prieur et de le recevoir dans le paradis, puisqu il voulait le retirer du monde.
En voyant la compassion de cette foule, le prieur se souleva pour donner une dernière bénédiction; mais, après avoir fait le signe de la croix, il fut pris d'un grand hoquet et, suffoquant soudain, il fît de vie à mort échange.
Ainsi trépassa, en la quarante-neuvième année de son âge, monseigneur Balthazar de Coincelle, le vendredi treizième jour d*aoùt de l'an 1507, qui était l'avant-veille de la fête d'Ancy.
Trois jours après, le corps ayant été exposé dans une magnifique chapelle ardente, les funérailles eurent lieu en grande cérémonie, avec un immense concours de prélats, moines, seigneurs et manants, venus de dix lieues à la ronde ; et il fut fait un tel bruit de cloches dans les moûtiers que l'on n'eût pas ou! Dieu tonnant.
Le corps de monseigneur Balthazar fut placé dans la chapelle du couvent, près le maitre-autel, sous une belle dalle de marbre, ainsi qu'il est d'usage; et, en signe de deuil, la fête du pays fut, pour l'avenir, reportée au dernier dimanche d'août.
Durant huit jours, les moines dirent des messes propitiatoires, célébrèrent des offices extraordinaires et allèrent en procession solennelle chanter les psaumes sur le lieu néfaste où le prieur avait trouvé la fin de sa vie.
En mémoire de cette mésaventure, ils érigèrent aussi un cénotaphe, sur lequel monseigneur Balthazar était représenté vêtu et accoutré comme unévêque, la mitre en tête et la crosse à la main, avec les gros anneaux aux doigts.
On grava aussi, sur la dalle, une épitaphe qui, k présent, est très difficile à lire, car plusieurs lettres ont disparu par l'effet des intempéries, de la vétusté et d'autres causes.
Cette épitaphe est telle que voici
Domino Balth, Cttncellensi Ex monachis S. Vincentis priori
PA,.. ILLA. R.D., S...SALVT..
Anno Domini MDVII
Par la réunion de ces lettres fortuitement éparses, il se fait une plaisante équivoque, dont la religion des bons moines se trouve grièvement offensée, car Tinscription était conçue dans les termes suivants, en belle latinité de bréviaire :
Huic, viATor, quOVSque non AMISerit PAcem ILLAm, ReDde Sœpe SALVTem.
Depuis lors, la statue du prieur a été mise audessus de la porte d'une maison, près le chàteaufort; et elle est vénérée par tous comme une image de saint Nicolas.
La similitude des accoutrements de ces honnêtes prélats a causé la pieuse erreur des gens d*Ancy, lesquels avaient perdu toute souvenance de monseigneur Balthazar. Mais il ne faut les blâmer, pas plus que les chrétiens de Nancy, qui honorent la statue de Notre-Dame la Vierge Noire, sans se douter qu'elle n*est autre que la déesse Isis des païens.
Cette confusion des images n'empêche pas les prières des chrétiens d'être exaucées, car tous les saints de TOlympe et du Paradis sont amis dans l'éternité, et volontiers se suppléent l'un l'autre, pour occuper leur loisir.
COMMENT LE TRÉPAS DU PRIEUR FUT IMPUTÉ A DES MALÉFICES
URANT les funérailles, chacun s'était lamenté et ébahi au récit de la mésaventure du prieur, dont la mort fut considérée, par beaucoup de gens, comme un fait peu naturel, vu qu'elle était advenue le treizième jour d'août, qui était le vendredi de la treizième semaine après les Rogations, et aussi de la treizième avant la fête des Trépassés. D'aucuns chercheurs de présages, bien effrayés de l'horoscope, comptaient curieusement Tàge du prieur et Tan de son trépas qui, étant 49 et 1507, formaient, par les règles cabalistiques et par les lois éternelles, le fatidique nombre treize, qui amène toujours quelque malheur, lorsque Dieu le veut.
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Pour ces causes, il fut tenu dans le village maint» propos imputant la mort de monseigneur Balthazar à l'effet de quelque sortilège- L*on assu rait que la Flipote et la Claudette avaient maléficié Téchelle qui, nonobstant qu'elle fût de bon merrain, avait été rompue par le milieu comme un fétu de paille, car elle se trouvait pertuisée des vers en cette partie seulement.
Dans cette occurence, l'on ne pouvait douter que les vers n'eussent été envoyés dans le merrain par les conjurations magiques de quelque sorcière.
De plus, à la veillée des funérailles, on avait entendu, dans la campagne, des bruits effrayants et extraordinaires; les chiens avaient hurlé lamentablement à la lune, et les coqs avaient chanté à des heures inaccoutumées. Dans la journée aussi, les corbeaux, choucas et corneilles s'étaient rassemblés, en nombre prodigieux, au-dessus du couvent et du château, et n'avaient cessé de crier d'une façon insolite en compagnie des chats-huants, des fresaies et de toute l'engeance des oiseaux de malheur.
Voire même, quelques gens du village prétendaient avoir aperçu de grands traits de feu s'élever, courir et sauter sur les bords de la rivière, pendant que d'invisibles lavandières lavaient leurs buées dans les roseaux, avec un bruit épouvantable de battoirs et de voix dolentes.
Le dimanche suivant, les archers et les vigne- TonSf rassemblés après vêpres, en Tauberge de la a Poule qui boit », se rigolaient en jouant au noble et antique jeu des quilles et en se mouillant la langue avec force godets.
Survint un truand, qui, pour gagner sa vie de Taprès-diner, demanda à rasseoir les quilles en leur place et à renvoyer la boule; puis, en échange d'une pinte de vin, il promit de raconter un fait surprenant, dont il avait été témoin le jour de la mort du prieur.
Adonc, pendant que les joueurs se reposaient autour d'un tas de bouteilles, le pauvre hère déclara que, cheminant vers Ancy, pour attraper des taupes à la pipée, il était arrivé, à la tombée de la nuit, près du Pont du-Diable. Il avait alors vu clairement une vieille femme prendre la forme d'une chouette et se percher sur une corniche dudit Pont. Cette sorcière, qui, selon toute apparence, était la Flipote, avait alors poussé des cris et des gémissements, comme un héré.tique mis à la question; puis elle avait volé six fois à droite et sept fois à gauche, à l'entour d'un pilier, de sorte que, par ce maléfice, la voûte d'une arche était tombée soudain, en ruinant pitoyablement la vigne du couvent sise au-dessous. D'à* bondant, ladite vigne, poussée par une force non naturelle, s'était détachée par le haut et avait
glissé, suivant la ponte du terrain, avec un grand bruit de paisseaux brisés, de ceps arrachés et de terres bouleversées,, comme si la charrue du diable avait passé par là.
Effrayé par ce prodige, le truand, qui affirmait être aussi bon chrétien que le pape, avait fait tant de signes de croix, pour combattre le maléfice, que la chouette avait fini par prendre la fuite. Il avait alors couru en toute hâte par les champs des Quarrojs, pour porter la nouvelle du désastre, comptant bien être récompensé à pleine besace par les moines, car ses prières avaient sûrement gardé les vignes d'un plus grand dommage.
Aussi, en retour de sa dévotion, les moines lui avaient -ils donné un gros pain bis, trois navets et leur bénédiction.
Chacun reçut en toute bonne foi le récit du truand, car la vigne était, en vérité, renversée et dévastée par ce cas fortuit, qui n'est pas rare dans les terrains déclives et dans les coteaux où gisent des sources nombreuses. Et Ton ne douta aucunement que la Flipote, avec ses sortilèges, n'eût causé tout le mal, car le Pont du Diable était regardé comme un lieu maudit et toujours hanté par les sorciers.
De fait, nul ne passait en ce lieu et n'allait besogner dans les vignes circonvoisines, sans réci-
ter des oraisons pour écarter les malins esprits qui y séjournaient malgré les exorcismes et les rogations des moines.
Ce pont, construit par les Romains pour mener les eaux de Gorze en la ville de Metz, s'appelait le Pont du Diable, parce qu'il avait été renversé, en majeure partie, par la colère du démon. Le fait eut lieu le jour où saint Clément tua le dragon dans la plaine des Graux., qui est le Sablon, et d'où ledit dragon fut dénommé le Grauly.
DE LA SINGULIERE AVENTURE D UN PAUVRE BUCHERON
CI récit du Iniand s'ajoutaient maintes aventures étonnantes, toutes tendant à confirmer les soupçons de sortilège à regard de la Flipote et de la Claudette.
On racontait, entre autres, le cas advenu à un bûcheron, dans le bois des Geais, peu de temps avant le trépas du prieur.
Ce bûcheron, ayant nom Baliveau, homme simple et craignant Dieu, avait dit à plusieurs gens d'Ancy que, un jour, cognant et bûchant dans la forêt, il s'était senti las de sa cognée, et si accablé par la chaleur, qu'il s'était étendu à l'ombre pour sommeiller un tantinet, ce qui n'est péché de paresse dans son dur métier.
Pour lors, il avait entendu dans les airs une musique si douce et si harmonieuse, que rien au
monde ne la pouvait égaler, pas même les voix des filles d'Ancy chantant les psaumes en l'église, ou les trimazos, dans les quarroys et aux veil_ lées.
En outre, le bûcheron assurait qu'il avait vu passer devant ses yeux une nuée lumineuse, éclatante, de toutes les couleurs, comme la couronne de saint Bernard et qui répandait de tous côtés une vapeur chaude, parfumée, comme si les roses, muguets, bois-gentils et toutes les fleurs des forêts et des prés eussent été rassemblés en un seul tas.
Dans cette merveilleuse nuée se trou raient plusieurs belles jeunes femmes, n*ayant pour vête ments et atours rien que des guirlandes de fleurs, et qui, toutes gentiment entrelacées, chantaient de mélodieux cantiques dans un patois inconnu.
Parmi ces femmes, ledit Baliveau avait cru reconnaître la Claudette, mais il n*en pouvait témoigner sur sa conscience, car son entendement avait été bien troublé et ses yeux bien éblouis par cette étrange vision qui l'avait rendu tout perplexe.
' Il était resté ébahi, comme par l'effet d'un enchantement ; et, voyant ces femmes si belles et si parfaites dans leurs corps et dans leur gentillesse, il doutait qu'elles fussent de la même nature que les autres, car il n'avait pas souvenance d'en avoir
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jamais rencontré de pareilles sur son chemin. Toutefois, ce n'était pas faute d'avoir cherché, disait-il, puisque, dans la chaude saison de sa yie et de l'année, il était allé souvent, avec ses compagnons, se mettre aux aguets dans les saussaies pour épier les femmes et les bachelettes d'Ancy, qui se baignaient dans la Moselle et qui étaient parfois moult plaisantes et désirables pour leur beau cuir, leur joli minois et autres choses qu*il n'osait dire.
De plus, il déclarait que les femmes de la nuée l'avaient appelé par son nom, lui Baliveau, humble et pauvre bûcheron, pour le convier au plaisir d'amour, avec des propos et des gestes si attractifs qu'il en avait senti une chaleur cuisante dans tout son corps et un véhément désir d'être en leur compagnie, ce dont il avait failli devenir fol et endèvé.
Cependant, ces femmes qui, à son avis, n'étaient autres que des démons envoyés pour l'induire à mal, s'arrêtèrent sous un grand hêtre (voire était-ce un chêne, pour ne pas mentir), puis elles commencèrent à danser eh s'êbattant gracieusement avec leurs guirlandes et en faisant des pas «t des virevoltes comme les danseuses de corde aux foires de Metz.
Folâtres et lutines comme de véritables fées, elles se poursuivaient sur l'herbe avec de joyeux
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rires; puis, enlacées les unes et les autres da a s leurs guirlandes, elles se caressaient, s'éntrebaisaient mignonnement, et reprenaient leur ronde gentille en laissant voir, parfois, les choses les p^us affriolentes, pour inciter le bûcheron à rechercher leur accointance.
Aussi ledit Baliveau, s'était-il trouvé sur le point d'obtempérer aux malignes suggestions de ces démons et de se ruer en Tabîme du péché.
Mais, par la grâce de Dieu, il s'était souvenu à temps qu'il encourrait la damnation éternelle, d'autant plus qu'il était marié. Dans ce danger, il avait invoqué l'aide de son patron, à haute voix, en se signant de la croix, sans relâche et avec une si grande ferveur, que les démons avaient soudain disparu dans la feuillée, en sifflant comme une volée de merles, ce qui avait bien démontré leur diabolique nature.
Toutefois ledit Baliveau confessait que sans Taide céleste il eût couru follement à la suite de ces démons femelles et, peut-être, courrait-il encore pour se jeter dans leurs griifes, tant il était séduit par la beauté de ces femmes et par la promesse de jouir d'elles en un sempiternel et délicieux déduit.
De ces pensers et de ces désirs coupables il témoignait une sincère repentance à cause de sa foi chrétienne et de sa femme qu'il aimait de toute
— lissa fressure, bien qu*elle ne fût aussi belle que les dames surnaturelles, mais avec laquelle il avait toute licence de s'ébaudir tant et plus, sans crainte d'offenser Dieu. Finalement, ledit Baliveau déclarait qu'après la soudaine disparition des démons, il avait déguerpi en toute hâte de la forêt, comme un lièvre couard, et qu'il était rc venu au logis avec une terrible fièvre et une grave altération du cerveau, ce qui le mit à deux doigts de la mort.
Un médecin qui avait soigné le bûcheron pendant sa maladie, assurait que ces folles visions avaient été suscitées par les humeurs acres et les vapeurs chaudes élevées dans la voûte du cerveau, par la force de la canicule, ce qui avait troublé l'entendement du bûcheron, comme les brouillards troublent la vue de toutes choses Vainement le médecin confirmait son dire par les autorités de Galien, d'Avicenne et d'Averrhoès ; chacun lui riait au nez et opinait au maléfice, mordicus, comme un théologien en gésine de thèse.
COMMENT L ENQUETE FUT ORDONNEE PAR L OFFICIAL
jous ces propos furent considérés comme des preuves évidentes contre la Flipote et la Claudette. Les gens du village commencèrent à les accuser hautement et à les menacer de la torture et du bûcher.
Les» enfants qui les rencontraient les pourchas saienten criant haro I les houspillaient à outrance, leur jetaient des pierres et ameutaient les chiens contre elles.
Les pauvres femmes avaient, un jour, failli périr sous les coups des mauvais gars, mais elles avaient été secourues par le seigneur de Navréchamps lui-même, qui revenait de la chasse et qui fît louetter, sur-le-champ, une demi-douzaine des plus acharnes.
A la suite de ces faits, la Flipote et la Claudette furent dénoncées à Monseigneur Jehan Léonbard, officiai deTévèché de Metz, et qui avait charge de toutes les affaires concernant la religion.
Mon dit seigneur Léonhard se complaisait à instruire force procès et à les vider à la plus grande gloire de l'Eglise. Il estimait qu'il n'y avait pas de plus sainte besogne, en ce monde, que le pourchas des hérétiques, blasphémateurs, alchimistes, sorciers, juifs, et autres suppôts du diable, tous du domaine de la justice et brùlables sansmerci.
Par le châtiment de ces pauvres hères, il cuidait acheter la rémission de ses rufflenneries et gagner la bonne affection de chacun. De plus, il y trouvait renommée et profit, car les lois ecclésiastiques ordonnaient la confiscation de tous les biens et richesses des gens condamnés ponr crimes envers la foi.
C'est pourquoi monseigneur Tofficial ne laissait pas chômer sa méchante écritoire et que sur le moindre soupçon dhérésie, il faisait appréhender au corps et aller de vie à trépas bien des pauvres gens de sa juridiction.
Aussi brùl ait-il dans ses bûchers quasi autant de bois que les boulangers de Metz dans leurs fours, assuré qu'il était, comme tout vrai grippeminaud, que la fumée d'un bûcher était plus agréable à Dieu que l'encens et la myrrhe.
Il ordonna donc d'appréhender la Flipote et la Claudette et de les enfermer dans un cachot du château comme étant véhémentement soupçonnées de sortilège et de participation aux crimes du sabbat, par quoi mort d'homme leur était imputée.
Puis il décerna un monitoire qui fut lu au prone, selon l'usage, pour enjoindre à toute personne ayant connaissance des faits relatifs aux prétendues sorcières, d'avoir à en témoigner par devant la justice, sous peine d'excommunication et de châtiments corporels.
L'enquête sur l'affaire fut remise au révérend pèra Nicolas Savini, de l'ordre dç Saint-Domique et inquisiteur de la foi à Metz, lequel, très versé dans l'un et l'autre droit, avait déjà fait mettre à la question, rouer, écarteler et brûler vifs un grand nombre de gens de Metz, de Woippy, de Ranguevaux et autres lieux.
L'inquisiteur, accompagné de vingt archers de l'officialité, se rendit sans retard dans le village d'Ancy à l'effet de jeter en prison la Flipote et la Claudette et de recueillir tous les indices relatifs à l'accusation.
De prime abord, il vint trouver b seigneur de Navréchamps et lui exposa qu'il eût à livrer la Claudette à la justice ecclésiastique s'il ne voulait être accusé de félonie, encourir les remontrances de révèque et perdre ses dignités.
Le seigneur et la dame de Navréchamps témoignèrent vainement de Tinnocence de la pauvre chambrière ; Tinquisiteur ne voulut rien entendre et les menaça d'un procès criminel, bien qu*ils fussent nobles et sous la protection des syndics de Metz.
Alors les archers s'approchèrent pour garrotter la Claudette et pour la maner dans la geôle du château. Tout affolée d*effroi, la malheureuse ûlle se jeta, en pleurant, aux genoux de Tinquisiteur, attestant Dieu et la vierge Marie, qu'elle avait toujours été bonne chrétienne et qu'elle n'avait jamais cessé de servir fidèlement la religion et ses maîtres, sans se rendre coupable des crimes qu'on lui imputait. Puis elle tendit les mains vers le seigneur et la dame de Navréchamps en les suppliant de ne pas l'abandonner dans son malheur et de prier Dieu pour elle.
Dans sa désespérance, la Claudette criait et pleurait à faire pitié aux cœurs les plus durs; saisie de convulsions, elle se mit à déchirer ses vêtements, à arracher ses cheveux et à grincer des dents ; et suffoquant de sanglots^ elle sursautait sur les dalles en se meurtrissant la tète et tout le corps par les plus rudes coups, comme les gens qui tombent du haut mal.
A cette vue, les archers de l'inquisiteur furent persuadés que la Claudette était possédée du démon.
Sur Tordre de messire Savini, ils la frappèrent sans pitié pour la contraindre à se relever et la poussèrent devant eux en criant qu'elle était une sorcière et qu'ils la jetteraient volontiers au bûcher, pour la gloire de r£glise et la confusion du Diable.
Ainsi dolente et cruellement navrée, la Claudette fut traînée en la geôle maigri les larmes et les supplications de la dame de Navréchamps, qui ne cessait dMmplorer la miséricorde de Tinquisiteur pour qu'il empêchât la fureur de ses archers.
CHAPITRE XXIII
COMMENT LA FLIPOTE FUT CTTERCHEE ET RENCONTREE
|RÈs" glorieux de leur prouesse, Tinquisiteur et ses hommes d'armes sortirent du château et, suivis d'un grand nombre de gens du village, prirent le chemin des bois, pour se rendre à la Roche-qui-Tourne. La Flipote n'ayant pas été trouvée dans sa caverne, plusieurs archers et badauds envoyés à sa recherche, battirent la forêt en tous sens, comme des veneurs en quête de gibier.
Cependant l'inquisiteur commença à inventorier sur parchemin l'état du logis de la bonne femme» afin de corroborer par toute espèce de preuves Taccusation de sortilège.
Ayant donc fait un beau relevé de toutes les choses qui gisaient en la cabane, mcssire Savini
consigaa par écrit que au vu et su de tous les assistants, un gros chat noir était sorti d*UB bahut en soufflant dans ses babines, comme un diable en furie ; que ledit chat, dépité de voir un tel concours de bons chrétiens, avait couru dans la cabane en faisant des sauts prodigieux et en menaçant de ses griffes ceux qui voulaient le saisir, et que, finalement, il avait déguerpi par la cheminée, comme font toutes les bêtes au service des sorcières.
En outre, l'inquisiteur recueillit en les coins et recoins de la caverne adjacente, maints flacons, vases et autres objets pleins de drogues, qui furent réputés matières de cuisine diabolique, vu que leurs propriétés étaient inconnues aux assistants.
Sur ces entrefaites, les gens d'armes et les manants qui avaient longuement tracassé dans la forêt, arrivèrent en traînant, avec de grosses harts de coudrier et de manciane, le corps de la Flipote qu'ils avaient trouvé dans la Mare au Diable, où la pauvre femme s'était noyée en ramassant des herbes.
L'inquisiteur ressentit un grand déplaisir dans son âme de bon dominicain, car il augurait que cette malencontre diminuerait d'autant le triom*» phe de l'Eglise, la Flipott ne pouvant désormais être convaincue publiquement, ni faire amende honorable au pied du bûcher.
Mais, dans sa prud*homie de docteur « m utroque jure, » il considéra que tout mal n'allait jamais sans quelque bien et il estima que le trépas fortuit de la Flipote devait être regardé comme un jugement de Dieu et comme preuve probante que l'accusation était aussi juste que bien opportune.
Partant, il n'était plus besoin de monitoires, interrogatoires, compulsoires, déclinatoires et « suppositoires » juridiques, toutes choses retardant Tissue des procès et très coûteuses à la justice quand il s'agissait dj gens sans sou ni maille, tels que la Flipote.
De plus, par un syllogisme de grippeminaud, messire Sa vin i concluait que le crime de la Clau dette était suffisamment démontré, vu qu'étant fille de sorcière, elle ne pouvait être raisonnablement que sorcière : Nam sequitur leviter filia matris iter, dit l'Ecriture. Ergo il n'était plus nécessaire de poursuivre l'enquête et il fallait brûler la Claudette sans autre forme de procès.
Mais l'inquisiteur n'avait pas qualité suffisante pour décider de l'affaire sans l'autorité de l'évèque et la sentence des juges, si mauvais qu'ils fussent, ce dont il était bien fâché dans son zélé de recors.
Adonc toute la troupe revint au village et l'inquisiteur fit enterrer dans un champ le corps de la Flipote pour le brûler, à l'issue du procès, avec
toutes les choses prises dans la tanière et qui ne pouvaient être vendues à l'encan pour payer les frais et dépens de Taflaire, parce qu'elles sentaient l'hérésie.
CHAPITRE XXIV
COMMENT LE MOINE SYLVAIN ÉTANT EN GRANDE DÉSESPÉRANCE, FUT RÉCONFORTÉ PAR UN SONGE
FFRAYÉ par la rumeur publique et par
les menées de Tinquisiteur, frère Sylvain
résolut de tout mettre en œuvre pour
sauver la Claudette, car la chose était
très difficile.
De fait, il ne pouvait, même au prix de sa vie, défendre ouvertement la pauvre fille, ni porter témoignage de son innocence car il aurait été contraint de déceler ses amours devant Tinquisiteur qui, arguant sur de telles accointances illicites, en eût tiré de nouvelles preuves de sortilège.
Dans cette perplexité, le moine, ayant soupesé tous les moyens d'éviter les griffes du Saint-Office, s'arrêta à mander le cas à maître Cornélius
Agrippa pour le solliciter de prendre la défense de la Claudette.
Maître Agrippa, arocat et syndic de la ville de Metz, avait acquis une haute renommée par son éloquence et notamment pour avoir sauvé la vie à une jeune fille de "Woippy accusée, par l'Inquisiteur, d'être fille de sorcière, comme il en allait de la Claudette.
Il est bon de rappeler brièvement cette afl'aire, pour la gloire de maître Agrippa et pour la honte et rignominie de toute l'engeance des calomniateurs.
Cette paysanne, d'une beauté non commune, avait été vainement poursuivie d'amour par le vieil abbé de Saint-Martin qui en était devenu tout maniaque. Par l'effet de ce délire cantharidisé, ledit abbé s'était vu poussé à circonvenir toutes les ribaudes et honnêtes femmes delà ville; voire même il les prenait par force, en maintes occurences.
Réprimandé par l'évêque, l'abbé de Saint-Martin suscita un procès, et déclara devant les juges que la jeune paysanne l'avait ensorcelé par sa beauté et ses attraits diaboliques et qu'elle seule itait cause de toutes les ruffienneries qu'il avait commises par l'excès d'une vigueur qui n'était pas naturelle à son âge.
Nonobstant cette accusation, la pauvre fille fut
sauvée du bûcher par le bon avocat Cornélius, à la confusion de Tabbé et de ses suppôts, qui furent convaincus d'avoir suborné des témoins et d'avoir intenté l'affaire, par dépit de paillards éconduits.
Ce jour-là l'inquisiteur Savini, voyant sa honteuse défaite, se mit dans une telle rage qu'il faillit mourir étouffé par sa méchante bile domi ■ nicaine débordée en toute la fressure.
Le moine Sylvain se ressouvenant de cette affaire, considérait tristement que les procès n avaient pas toujours une fin aussi heureuse devant les tribunaux ecclésiastiques, car les juges ne s'attachaient qu'aux preuves défavorables aux accusés et regardaient toutes les dénégations et protestations d'innocence comme des incitations du diable.
Aussi la vraie et saine justice était-elle toujours altérée et offusquée dans l'esprit des juges, car il n y a pas de plus épais bandeau qu'une religion dévoyée par la folle crainte du démon, lequel ne fut jamais plus méchant que les hommes.
Dans sa désespérance, le moine se mit à genoux et pria Dieu avec ferveur de lui venir en aide pour sauver la Claudette ; puis faisant le sacrifice de sa vie, car lui seul était coupable, il résolut de tuer l'inquisiteur pour mourir avec la pauvre fille, s'il était impossible de l'arracher à ses ennemis. Pendant que le moine songeait à toutes ces choses,
en grande appréhension de l'avenir, Dieu lui envoya une soudaine vision qui le réconforta dans sa tristesse. La Flipote lui apparut, en compagnie de démons et de lutins qui dansaient autour de l'inquisiteur. Les uns le nasardaient joyeusement en lui faisant les cornes avec leurs doigts; les autres le frappaient à grands coups de vessies pleines de vent, sur lesquelles étaient écrits les mots a décrétâtes, lois, ordonnances, arrêts » et autres dénominations des engins qui sont d*usage pour éclairer les procès.
Quant à la Flipote, elle vint deviser avec le moine qui lui demanda s'il était opportun de confesser Taffaire à l'abbé de Saint- Vincent pour qu'il sollicitât Tévèque d'empêcher le procès. La Flipote lui répondit que c'était bien courir le hasard parce que la vérité n'est pas toujours bonne à dire et que les meilleurs d'entre les hommes, fussent-ils évêques, sont sujets à errer dans leurs jugements. Elle lui dit alors de se rendre dans une vieille tour attenant au pressoir, où les moines qui s'occupaient d'alchimie, avaient rassemblé leurs alambics, cornues, creusets et toutes les choses nécessaires à la recherche du grand-œuvre* Puis, ayant appris au moine quelques paroles magiques, la Flipote lui annonça qu'il trouverait, sous la taque de la cheminée, un merveilleux talisman qui assurait le succès de toutes les entreprises.
Après cette révélation la Flipote et les démons disparurent, laissant le moine bien étonné de sa vision et n*osant ajouter foi à ce qu'il prenait pour des imaginations causées par la fièvre. Cependant» ayant réfléchi que souvent les songes avaient été des avertissements certains et d*un utile secours, le moine se rendit., dès l'aube, dans la vieille tour des alchimistes, et regarda avec attention la taque du grand alambic. Elle était de fer, épaisse et large, et portait un écusson avec cette devise : « Bominus miki adjutor » ce qui veut dire : Le seigneur me vient en aide. Le tout en lettres et figures de beau moule, comme chacun peut le voir à Nancy dans la galerie du palais de monseigneur le duc de Lorraine, lequel grand ami de l'antiquaille et des choses extraordinaires, acheta ladite taqup, à la fin du procès.
Le moine se hâta de desceller les ferrements afin de connaître la vérité des paroles de la Flipote. Il aperçut alors un creux comme une gueule de four, où se trouvait un coffret tout de fin acier et quelques dagues magnifiquement sculptées. Il ouvrit le coffret et resta tout pantois d'admiration en le voyant rempli de florins messins, de saluts d'or, de beaux agnels et de maintes pierreries d'un prix inestimable.
Le moine comprit par cette trouvaiUe que la devise inscrite sur la taque de fer était bien con-
forme aux paroles prophétiques de la Flipote et, rendant grâces à Dieu de lui avoir envoyé cette vision, il se tint pour assuré de sauver la Claudette.
Le même jour il vint trouver le geôlier afin de le gagner à sa cause ; et après Tavoir bien arraisonné, il lui mit en mains une escarcelle amplement garnie de pièces d'or.
Le geôlier guignant des yeux cette belle monnaie qui sonnait joyeusement et qu'il n'avait jamais touchée de si près, soupesa la somme avec la plus grande délectation, si bien que son âme geôlière fut émue à compassion. Puis lorsqu'il fut certain de ne courir aucun danger et de recevoir une nouvelle récompense à l'heure de la fuite, il s'engagea par serment à délivrer la Clau dette.
CHAPITRE XXV
COMMENT LE MOINE SYLVAIN ET L-V CLAUDETTE PRIRENT LA FUITE ET PURENT RÉPUTÉS ENLETÉS PAR LE DIABLE.
JERS minuit, le moioe armé de bonnes dagues et portant dans une besace le reste du trésor, se mit aux aguets près de la poterne des Graviers, pour attendre le geôlier qui, peu de temps après, amena la Claudette saine et sauve, et bien heureuse d*étre délivrée.
Frère Sylvain récompensa à pleines poignées d*or le bon geôlier qui, derechef, jura par les clefs de Saint-Pierre de ne jamais trahir le secret de Taventure, vu qu'il en allait de sa peau qui lui était plus chère que celle de tous les inquisi* teurs.
Les fugitifs, déguisés avec des vêtements d'é-
cuyers que le geôlier leur avait procurés, jetèrent leurs cottes et froc dans la rivière, au gué de Dornot et, en toute hâte, gagnèrent la forêt de Fey.
Alors le geôlier, suivant le conseil du moine, alluma une mèche de soufre dans le cachot de la Claudette et commença un beau vacarme pour épouvanter les gens du château et pour faire croire que la prisonnière avait été enlevée par une intervention diabolique.
Après avoir bravement égratigné ses mains et son visage dans un fagot d'épines, il courut de tous côtés en sonnant l'alarme et en simulant la plus grande frayeur qui fût au monde depuis que Jésus-Christ sortit du sépulcre au milieu des gens d'armes de Pilate.
Il allait par tout le château, avec sa mine affolée, jouant très bien son rôle, se lamentant sans trêve et criant que le diable, sous la forme d'un monstrueux lézard volant, puant comme bran d'enfer, lui avait rôti la moitié de la barbe et déchiré cruellement la peau à coups de griffes.
Le bon apôtre appelait de toutes ses forces le chapelain pour qu'il l'exorcisât sur-le-champ et qu'il conjurât les maléfices répandus dans le château.
A ce bruit insolite, le chapelain qui dormait comme un double loir bien repu, s'éveilla en sur-
saut, mais il n'eût garde d'accourir à Tappel du geôlier. Pris d'une peur véhémente, il débrida ses meilleures oraisons pourchasser le Malin et pour assurer le salut de son corps autant que celui de son âme. Puis, vaillamment, il se tint coi, enfermé dans un grand bahut, laissant à Dieu le soin des choses de ce monde et le priant d*avoir chacun en sa sainte garde.
Les pages, couards comme des lapereaux, se cachèrent sous leurs lits, sans plus songer à mal, avec les dames et les chambrières, qui, tremblantes comme des feuilles de tremble, invoquaient tous les saints du paradis et s'arrosaient d'eau l^énite.
Quelques soudards, ruffiens de prime cuvée, ayant plus peur du diable que de Dieu et des hommes, flairaient avec effroi les fumées sulfureuses. Croyant être bientôt précipités au fond des enfers, selon leurs mérites, ils demandaient pardon à Dieu et se signaient dévotieusement de la croix comme de gentes nonnains à la vue d'une béte à deux dos.
Jamais il n'y eut une si terrible panique dans le château, pas même dans un assaut des Lor rains ou une surprise de nuit par le capitaine Riqueroque.
Aussi, chacun fut-il persuadé que la Claudette était la cause de cette aventure par ses sortilèges
et toutes ses damnables pratiques de sorcière aux abois.
L'inquisiteur, revenu de la première frayeur, voulut connaître ce qui était advenu de la prisonnière, afin de la convaincre par l'évidence des maléfices et de l'exorciser si besoin était.
Ayant donc pris un aspersoir et tout le harnois d'exorcisme, il commanda aux archers de l'accompagner dans la geôle pour lui prêter main forte. Et tous s'yrendirent bravement, armés jusques aux dents et bénits comme des reliques.
Dès que la porte du cachot fut entr'ouverte, une puante vapeur arrêta tout net l'inquisiteur et deux gros archers qui se virent près de pâmer, tant ràcreté des fumées les suffoquait et les faisait geindre, comme si le diable les eût tenus à la gorge.
Néanmoins, l'inquisiteur se hâta de jeter une potée d'eau bénite dans le cachot en criant par trois fois : « Vade rétro Satanas I » ainsi qu'il est prescrit dans les sacrés grimoires, et, de par Dieu, il somma la Claudette de comparoir si elle n'était vraiment hérétique et rebelle à la sainte Eglise. Ces paroles dites, les assistants aperçurent tout à coup un feu follet, haut d'une coudée, qui balla et tourna dans le cachot avec de prodigieuses titubations. Puis, le follet sautant le long des murailles, gagna les barreaux de la fenêtre et
s*enfuit en même temps qu'un gros hibou qui, après avoir voleté au-dessus de l'inquisiteur , lui avait mordu l'oreille d'une façon aussi cruelle que sacrilège.
A cette Tue, les assistants commencèrent à déguerpir comme une bande d'étourneaux et en invoquant Dieu à cris de veaux égorgés. Tous crurent firmement que sous les formes damnées du follet et du hibou, la Claudette s'était sauvée en compagnie du diable, ce dont furent bien fâchés ces bons ruffiens de chrétiens, qui s'étaient déjà alléchés d'une prochaine carbonade de sorcière. Bientôt se répandit dans le village la nou^ velle de cette fuite et de celle du moine Sylvain qui fut aussi regardé comme un sorcier, car l'on avait trouvé son bréviaire gisant en un coin de la Tour des alchimistes, dans un piteux état : les rats et d'autres malignes bêtes en avaient brouté les plus gras feuillets, mais ils avaient été bien punis, car ils étaient tous morts sur place, ce qui était un grand prodige.
Tous |ces faits confirmèrent l'opinion que, par l'effet de ses opérations magiques, le moine Sylvain était allé rejoindre la Claudette et la délivrer dans son cachot.
C'est pourquoi l'Inquisiteur convoqua tous les moines du couvent, les gens du château et tous les habitants du village pour amplement con-
naître des choses susdites et pour corroborer son enquête.
Après une belle messe expiatoire, les conjurations et exorcismes les plus efficaces furent accomplis dans le château et dans le couvent, afin de purifier tous les lieux contaminés par la présence des sorciers, et pour empêcher les démons de revenir maléficier et tarabuster les honnêtes chrétiens d'Ancy.
Finalement, tous les témoignages, dépositions» soupçons, indices, ouï-dire et songes de chacun, furent entendus par l'Inquisiteur et couchés par écrit, pour être portes par devant monseigneur l'Offîcial.
DES SORCIERS
ENDANT que rOfôcial compulsait toutes les pièces du procès pour les soumettre au tribunal de Tévèque, les syndics de la ville de Metz qui avaient sous leur juridiction le chàteau-fort d'Ancy voulurent s'occuper de cette affaire qui leur apparte" nait.
Ils chargèrent l'un d'entre eux, messire Cornélius Agrippa, qui avait les fonctions d'orateur de la cité, de soutenir leurs droits et prérogatives et de réclamer les justiciables de la ville indûment poursuivis par l'offîcialité.
Maître Cornélius qui était aussi bon médecin que grand avocat, écrivit, sans tarder, une belle
controverse pour établir les droits de la cité et pour la défense des sorciers.
Il exposa que la puissance des gens réputés sorciers ne venait pas du démon, mais de certains secrets et de pratiques qui étonnaient le vulgaire. Telles étaient la fascination par le regard et les influences sympathiques de l'imposition des mains, toutes choses qui sont des prodiges naturels, causés par une force pareille à celle qui attire le fer vers Taimant et qui transmet à l'un les qualités de l'autre.
Cette pratique était d'un grand usage chez Igs prêtres égyptiens et indiens pour obséder les initiée et les contraindre à une parfaite soumission, car la crainte et l*étonnement sont les vrais fon*déments de toute puissance. C'est aussi par Fimposition des mains que notre divin Sauveur trans* mit sa volonté aux apôtres lorsqu'il les envoya prêcher la foi aux Gentils; et les prêtres de notre sainte religion imitent cette coutume antique dans maintes circonstances, pour remplir les fidèles de Tesprit de Dieu,
Déplus, les sorciers avaient le secret de préparer les sucs vénéneux de stramoine, morelle, hane-» bane et d'autres plantes pour en tirer des breuvages qui produisaient des effets singuliers sur le corps et Tesprit en les livrant à des agitations étranges et à des extases pleines d'illusions.
Maître Cornélius prétendait aussi que Ton ne devait pas attribuer à Tinfluence du démon, mais bien à Taltératjon naturelle des humeurs, les actes extravagants de certains malades tels que ceux atteints du mal lunatique, ou les pauvres femmes sujettes à des vapeurs malignes par TeCTet de leur chaude nature.
Il expliquait que leur cerveau troublé les forçait à accomplir des choses extraordinaires comme de dormir les yeux ouverts, de parler, marcher et se démener tout en dormant. Il assurait que beaucoup de ces femmes délirantes par un véhément appétit d*amour et ayant toujours la cervelle obsédée par les prouesses du démon ne pouvaient faire autrement que de le voir partout et en toutes choses.
Aussi, durant ces visions effrayantes sMmaginaient elles avoir perdu la forme humaine, être enlevées au milieu des airs, entendre les sollicita^ tions du démon et prendre le déduit avec lui, à défaut d'autres galants.
Et toutes croyaient sincèrement à cette obsession diabolique, moins par une impie et blâmable obstination que par une déplorable erreur de leur esprit exalté et dérangé par la maladie.
Pour ces causes, maître Cornélius déclarait que la plupart des gens regardés comme sorciers étaient bien dignes de miséricorde et qu*iL fallait
chercher à les guérir plutôt que de les punir cruellement.
Finalement, il combattait la mécl\ante procédure de la justice ecclésiastique qui, dans tout accusé voyait un coupable et qui, au moyen de la torture arrachait aux plus innocents et à de pauvres folles l'aveu des grands crimes qu^on leur avait imputés.
LA SENTENCE DE L O F F I C I A L
ORSQUE rofficial eut terminé la lecture du libelle de maître Agrippa, il éprouva une extrême colère. Indigné contre les doctrines nouvelles que l'orateur de la ville avait exposées, il résolut de le déférer au tribunal du Saint-Office pour faire condamner toutes ses propositions comme audacieuses, blasphématoires et grièvement entachées d'hérésie*
Puis sans tenir compte de ^opposition des syndics, l'official ne voulut pas laisser en suspens l'afifaire des sorciers d*Ancy, afin de montrer que le bien et la gloire de la religion devaient primer toutes les choses humaines.
Il envoya donc un messager qui partit à bride
avalée, pour remettre à l'inquisiteur la sentence et l*arrèt concernaDt la Flipote, la Claudette et le moine Sylvain ; le tout en belles lettres sur parchemin, scellées à double queue, avec des sceaux larges comme des craquelins de Nancy.
Par les soins de messire Savini, ledit arrêt fut bientôt crié haut et clair, sur la place publique, devant le moutier, à la porte du château et dans tous les carrefours des trois bans afin que nul n*en ignorât.
La teneur en était telle :
« In nomine Patris et Filii et Spiritûs Sancti, Amené
Ce jourd'hui, vingt-neuvième jour d'août de l'an 1507 de l'Incarnation.
Nous, Jehan Léonhard, par la grâce de Dieu et bien que très indigne, grand officiai de l'Evêché de Metz,
Avons lu et examiné avec une immense douleur tous les témoignages et déclarations portés à notre tribunal par notre cher fils en Dieu, Nicolas Savini, inquisiteur de la foi, pour connaître des crimes et abominables machinations perpétrés dans le village d'Ancy par des gens soupçonnés d'être sorciers.
Après avoir demandé à l'Esprit-Saint de nous prêter Taide de ses sacrées lumières, nous avons trouvé l'affaire suffisamment éclaircie par toutes
les bonnes preuves insérées dans la requête du révérend inquisiteur, car la voix du peuple est la voix de Dieu : « Vox populi, Dox DeL »
Nous estimons donc, et déclarons justement accusées du crime d'hérésie les personnes désignées dans ladite requête, à savoir ;
!• La mendiante dénommée Flipote, qui hantait la caverne de la Roche-qui-Tourne ;
2<» La fille d'icelle appelée la Claudette, chambrière en le château-fort ;
3® Le mauvais moine Sylvain de Rufiémont, du prieuré d*Ancy, lequel à rinstigation des femmes susdites s'est parjuré de ses vœux et s*est abimé dans le commerce impur des démons.
C'est pourquoi, bien qu'ils fassent défaut â notre tribunal, les dits sorcier et sorcières sont et demeurent convaincus par présomption et jusques à preuve contraire: d'avoir abjuré leur foi pour assister au sabbat et pour faire pacte avec le démon j d'avoir à l'aide de maléfices et de pouvoirs occultes, fait mourir de maie mort le révérendissime prieur de Saint- Vincent, monseigneur Balthazar de Coincelle, dont Dieu ait Tàme ; d'avoir été les auteurs secrets non moins que véritables de tous les dommages et calamités survenus sans cause apparente, en le pays d'Ancy, tant aux bêies qu'aux gens et biens de la terre ;
D'avoir enfin, au mépris de notre justice et de
la sainte Eglise perpétré une faite criminelle, scandaleuse et sacrilège qui a clairement démontré leur perversité et leurs accointances diaboliques.
Ayant donc tout bien considéré et pesé dans la balance de notre entendement, nous avons délibéré de hâter cette affaire, car il est de notre saint office de venger le nom de Dieu et la religion si grièvement offensés, pour réparer selon nos moyens le scandale et les dommages causés aux bons chrétiens commis à notre garde»
Pour ces causes, mandons et ordonnons de jeter en un bûcher le corps de ladite Flipote avec les effigies du dit Sylvain de Rufiémont et de ladite Claudette, pour qu'ils soient brûlés autant que faire se peut, en ce monde, sans préjudice des flammes de Tenfer à quoi nous vouons ces sorciers, hérétiques, relaps et contumaces, pour le châtiment de leurs forfaits.
Et nous convions les bons chrétiens d'Ancy, à prêter les mains à notre justice, dans la personne du révérend inquisiteur, pour l'exécution du présent arrêt, en témoignage de leur fidélité et sincère affection envers la sainte Eglise de Jésus-Christ»
Signé : Jehan Léonhard, grand-official en l'officialité de Metz. »
Ces lettres lues et le cri achevé dans le rillage, messire Savini enjoignit à tout père de famille
d'apporter un beau fagot de bois sec, dans le carrefour du chàteau-fort, pour préparer le bûcher.
On y plaça le corps de la Flipote, les effigies du moine Sylvain et de la Claudette, ainsi que toutes les choses sentant l'hérésie, qui avaient été trouvées dans les logis des sorciers.
Puis le feu fut bouté aux quatre coins par un gueux qui était venu de Metz avec les archers et qui, pour sa vilaine besogne, reçut quatre pintes de vin et six deniers.
Alors tous les assistants virent, avec la plus grande frayeur les flammes s'étendre dans les airs, en forme d'une immense croix rouge qui se tint longtemps au-dessus du bûcher ; ce qui fut regardé comme un signe manifeste de la victoire remportée par l'Eglise sur le démon de l'hérésie.
Finalement, le dernier fagot étant consumé, et le peuple ayant jeté toutes les cendres au vent en criant : « anathème ! » il s'éleva une épouvantable tempête de foudre et de grêle qui dévasta les vignes du pays, de telle sorte qu'il n'y resta plus de raisins en suffisance pour faire le vin de douze petites messes.
L'inquisiteur fut moult glorieux de ce prodige
qu'il représenta à tout chacun comme le dernier
effet de la vengeance des démons et des sorciers
si heureusement chassés par lui.
Partant, il se fit bien payer de sa peine, car les
échevins furent contraints de lui bailler 36 florins et 8 sols pour sa bienvenue, ses épices, denier à Dieu, coups de Tétrier et frais de procédure. De plus, il fallut honnêtement soudoyer les vingt archers de TOfficialité, lesquels, durant leur séjour, avaient si malmené les tonneaux et les femmes que, auprès d'eux, le capitaine Riqueroque et ses routiers, semblaient de petits saints.
D'aucuns vignerons qui avaient témoigné le plus de haine contre les sorciers, se trouvèrent bien quinauds de ce désastre qui les réduisait à boire de l'eau claire, ce qui leur est aussi fâcheux que le vin à un poisson. C'est pourquoi, regardant l'inquisiteur comme la cause de tous leurs maux, ils résolurent sagement de ne plus recourir à sa méchante justice qui leur coûtait si cher, dût le pays être plein de sorciers.
Depuis lors on ne brûla plus personne à Ancy, et les vignerons, ayant remis de nouveaux ceps dans leurs vignes, firent de bonnes vendanges, comme par le passé, et aussi souvent que leurs voisins.
Quant au lieu du bûcher de la Flipote, il fut dit de la Croix- Rouge. Les échevins, après l'avoir planté de nombreux arbres, y élevèrent une belle croix de pierre, en mémoire perpétuelle du prodige et pour garder de mal les gens et choses du pays.
Pendant que ces événements se passaient à Ancy,
le moine Sylvain et la Claudette, ne voyageant que la nuit de peur d*être happés, avaient gagné les confins du pays messin et s'étaient rendus dans un port du Rhin. Pour plus de sécurité, ils s'embarquèrent sur un navire avec force marchandises, pour aller trafiquer dans les contrées lointaines et, faisant voile par un vent favorable, ils abordèrent aux rivages de la Turquie.
Ayant alors choisi cette nouvelle patrie, ils abjurèrent la foi de TEglise, se marièrent selon le rite de Mahomet, et de chrétiens honnis, misérables et persécutés, ils devinrent bientôt les plus riches et les plus honnêtes sujets du sultan.
Ils vécurent ainsi de longs jours, dans la plus grande félicité et en besognant gentiment pour préparer leur descendance.
Quant à maître Cornélius Agrippa, averti que rOfficial s'apprêtait à lui susciter un procès de religion, il avUt pu s'échapper de la ville et gagner son pays de Cologne d'où il fut rappelé par la princesse de Louise de Savoie qui en fit son médecin.
L'official, à la suite de la colère et du dépit qu'il avait ressentis dans cette affaire ne tarda pas à être affligé d'une griève maladie des hypocondres- Dans son délire il se crut changé lui-même en sorcier, ne parla plus que du sabbat, du démon et de saint Hurluberlu, au grand scandale de tout
chacun et, doutant de la bonté de Dieu, il trépassa dans rimpénitence finale.
L'inquisiteur mourut peu de temps après, étranglé par deux lansquenets dans le logis d'une ribaude, et son âme s'en fut à tous les diables.
Ceci démontre qu'il est toujours fâcheux d'avoir maille à partir avec de plus puissants que soi, car le bon droit n'est souvent qu'une affaire d'opinion.
Cela prouve aussi que tout chacun est justiciable de messire Cupidon, et que le plus mauvais moine peut devenir un bon mari, lorsqu'il plaît à Dieu, ce dont il soit loué partout, car ses voies sont impénétrables.
TABLE DES MATIÈRES
Chapitres. ^ Pages.
I Des vignerons d*Ancy et de leurs infortunes 1
II Des bons moines du prieuré d'Ancj et de
leurs notables ocoupations 5
III Comment le moine Sylvain de Ruâémont
rencontra la Claudette et en fut amoureux 11
IV Pourquoi la Flipote était soupçonnée
d'être sorcière 17
V Comment la Flipote vint en aide à la dame
de Navréchamps 23
VI De l'excellence de Tambre gris 27
VII Comment la Flipote médecinait les pauvres gens 31
VIII Comment était préparée la Momie par les honnêtes apothicaires. — Les dictons de la Flipote 35
IX Le moine Sylvain promet des indulgences k la Claudette, qui en a grande aise et joyeux soûlas 41
Chapitres. Pages.
X Désolation de la Claudette après le déduit. 45
XI Pourquoi le pressoir et le prieur du couvent d*Ancy étaient de grandes merveilles 49
XII Comment le prieur mugueta avec la Clau-
dette, et voulut la prendre par force.. 57
XIII Comment le prieur eut Taiguillette nouée
et fut bien quinaud 63
XIV Le moine Sylvain va trouver la Flipote
pour se venger du prieur 69
XV Le moine, après avoir bu un philtre magique, est conduit au sabbat 75
XVI Les apprêts du sabbat et les prodiges qui
y étaient opérés 79
XVII De la grande volte qui était dansée en
rhonneur du diable 83
XVIII La fin du sabbat et la mésaventure du
prieur 89
XIX Le trépas de monseigneur Balthazar . . 97
XX Pourquoi le trépas du prieur fut imputé
à. des maléfices . . , 103
XXI De la singulière aventure d'un pauvre
bûcheron 109
XXII L'official ordonne une enquête 115
XXIII Comment la Flipote fut cherchée et rencontrée 121
Chapitres. Piges.
XXIV Le moine Sylvain, en grande désespérance, est réconforté par un songe . , 125
XXV Comment le moine et la Claudette prirent la fuite, et furent réputés enlevés par le Diable 131
XXVI Maître Cornélius Agrippa prend la défense des sorciers 137
XXVII La sentence de Tofficial 141
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesmoinesetless00stergoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les moines et les sorcières d'Ancy au XVIe siècle

		DES VIGNERONS D'ANCY ET DL LEURS INFORTUNES

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		COMMENT LA FLIPOTE VINT EN AIDE A LA DAME

		DE L*£XCELLEKCE DB L* AMBRE GRIS

		COMMENT LA FLIPOTE MÉDECINAIT LES PAUVRES GENS

		COMMENT ÉTAIT PRÉPARÉE LA MOMIE PAR LES HONNÊTES APOTHICAIRES

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		VA

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		LES APPRÊTS DU SABBAT ET LES PRODIGES QUI Y ÉTAIENT OPÉRÉS

		DU DIABLE

		LA FIN DU SABBAT ET LA MÉSAVENTURE DU PRIEUR BALTHAZAR

		CHAPITRE XIX

		COMMENT LE TRÉPAS DU PRIEUR FUT IMPUTÉ A DES MALÉFICES

		DE LA SINGULIERE AVENTURE D UN PAUVRE BUCHERON

		COMMENT L ENQUETE FUT ORDONNEE PAR L OFFICIAL

		CHAPITRE XXIII

		CHAPITRE XXIV

		CHAPITRE XXV

		DES SORCIERS

		LA SENTENCE DE L O F F I C I A L

		TABLE DES MATIÈRES

		Sources et licence





